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  Moi, Olivier, ingénieur en électronique, je n’avais jamais assisté à une séance au palais Bourbon ! Vous rendez-vous compte ? Nous votons pour élire les Représentants de la Nation, après quoi, une fois qu’ils sont élus, nous nous désintéressons de ce qu’ils font, sauf quand un scandale immobilier éclate.


  Quelle bizarre conception de la démocratie ! Somme toute, nous donnons un mandat en blanc à un homme dont nous ignorons à peu près tout et puis hop ! nous rentrons chez nous pour nous livrer à des occupations beaucoup plus importantes : réparer un robinet qui fuit ou coller de nouveaux timbres dans notre collection.


  J’ignore ce qui m’a poussé à dire ce jour-là à Gloria :


  — On y va.


  — Où ça ?


  — A la Chambre.


  Elle ne comprenait pas. Chère Gloria ! Avant que nous ne vivions ensemble je l’avais crue intelligente. J’ai beaucoup trop d’imagination. Il fallut lui expliquer que les députés servent à voter les lois qu’on leur dicte et quelquefois, rarement, à en proposer. Que nous étions gouvernés par un Conseil des Ministres à la tête duquel un Premier dirige la politique du pays, alors que le Président de la République oriente… Du moins en principe, car en réalité…


  Là, Gloria se mit à bâiller et je compris que j’allais trop loin. Pourtant elle vote ! Chaque fois ! Moi, pas souvent.


  Je crois qu’elle va glisser son bulletin dans l’urne non par devoir civique mais pour « rencontrer du monde ». Comme si nous vivions au Sahara ! Rencontrer du monde, en plein Paris !


  — Enfin, lui dis-je, j’estime qu’il faut, au moins une fois dans sa vie, assister à une séance de travail de nos représentants. Mets ta plus jolie robe, et fais-toi belle.


  C’était mufle de lui dire ça, parce que ça présupposait que sous son apparence normale elle ne l’était pas, belle. Or elle l’était. Mais elle n’y prit pas garde. On allait « sortir » !


  Depuis le temps qu’elle me demandait de l’emmener n’importe où… là où il y a « du monde ». Notez que nous avons emménagé voilà deux ans dans un immeuble de vingt-quatre étages au cœur d’une nouvelle cité-champignon (amanite phalloïde) mais nous ne connaissons même pas nos voisins.


  Aucune difficulté pour se procurer des places. Je savais où m’adresser : au secrétariat de notre élu. Ils sont là pour ça. D’ailleurs, me confia en souriant la jeune femme que j’y rencontrai, ce jour-là était « creux ». Aucun grand ténor ne prendrait la parole.


  J’admirai qu’il y eût ainsi des jours creux, des jours pleins, des ténors et sans doute des basses…


  

  



  *


  * *


  

  



  …Il n’entre pas dans mes intentions de décrire un débat au palais Bourbon, surtout lorsque sur les travées on ne peut dénombrer que neuf représentants du Peuple souverain.


  N’importe. Celui qui pérorait à la tribune semblait croire à ce qu’il disait. Il parlait des calamités agricoles, mais je l’avoue je ne l’écoutais guère. Ses collègues pas davantage. Depuis le temps que ça dure, on sait tout sur ce sujet.


  J’étais déçu. Pourtant il m’arracha un sourire quand il se tourna vers le banc du gouvernement et, son papier à la main, le bras tendu, gronda à la Danton :


  — Et vous, Messieurs les Ministres…


  En tout et pour tout, il y avait sur le banc un jeune gars qui somnolait. Quelque Secrétaire d’Etat, pensai-je. Plus tard, après la catastrophe, j’allais apprendre son nom : Dupont des Yvelines.


  Il se nommait en réalité Dupont, comme tout le monde, mais c’est maigre quand on compte des fonctions officielles. Peut-être ne l’avez-vous pas remarqué, mais les Français n’ont jamais aspiré à la noblesse comme ils le font depuis l’abolition des privilèges. On ne peut prétendre que c’est dans un but intéressé, puisque les privilèges sont supprimés (du moins en principe). Je pense que c’est pour améliorer la présentation de leurs cartes de visite. Un tortil de baron, une couronne de comte, ça « fait bien » dans un angle.


  Près de moi, Gloria s’ennuyait. Je le devinais à son expression boudeuse, à ses lèvres qui avançaient, à son silence. Autour de nous, il n’y avait guère qu’une dizaine de spectateurs-auditeurs, dont deux Noirs et trois Jaunes. Pauvres gens ! Quelle mauvaise agence de voyages les avait donc aiguillés dans cette insipide direction ?


  Tout était calme, tranquille. Pas le moindre claquement de pupitre comme ils écrivent dans les journaux, pas le moindre hurlement de l’opposition. J’avais dans l’idée que seule l’opposition hurlait à la Chambre, plus tard j’appris que ce n’était pas exact, bien au contraire. Evidemment ! Trois cents députés peuvent faire plus de bruit que cent cinquante. Les Beatles sont beaucoup plus bruyants que Tino Rossi. C’est mathématique, et les mathématiques sont une science exacte.


  On se serait cru devant un écran de télévision retransmettant le rapport moral présenté par le Secrétaire Général de l’O.N.U., une année sans guerre (en admettant qu’il y en eût). C’est dire !


  Soudain Gloria murmura :


  — Ça tourne !


  Et je compris ce qu’elle entendait par là, parce que pour moi aussi ça tournait !


  Phénomène étrange ! Lentement, les murs, les sièges, la tribune, tout ce qu’il y avait d’inerte autour de nous se déglinguait. Je viens de parler de télévision. Parfois, quand le récepteur est mal réglé, se produit un effet semblable : les lignes verticales se mettent à serpenter, si bien que sur le plan horizontal l’image se gondole.


  C’était surtout remarquable pour l’orateur installé à la tribune. Il ne bougeait pas, lui. Il était physiquement net, précis et humain. Je dis « physiquement », parce que le peu que j’avais absorbé de son discours m’avait paru déjà légèrement déglingué.


  Donc, il était là, bien humain. Mais la tribune, le bureau, les micros, ne l’étaient plus, humains (si je puis dire). C’étaient des masses pâteuses qui oscillaient de droite et de gauche, sans forme, sans consistance.


  Devenais-je fou ? Je regardai Gloria. Sa bouche était ouverte comme une porte cochère. Des gens se levaient dans la salle. Pardonnez-moi : je devrais écrire : « des représentants du Peuple souverain ».


  Quelqu’un cria une phrase historique : « Que se passe-t-il ? »


  L’orateur s’était tu, absolument ahuri. Les micros, devant lui, n’étaient plus qu’une sorte de magma sur un bureau de caramel mou.


  Puis, en quelques secondes, il n’y eut même plus de bureau, ni d’estrade. D’ailleurs les travées avaient disparu ainsi que les loges destinées au public, et les murs commençaient à fondre !


  — Olivier ! gémit Gloria.


  Pendant quelques secondes, j’imaginai quel serait le spectacle si la représentation nationale avait été au complet. Parce que déjà, avec neuf parlementaires et un sous-ministre, c’était plutôt gratiné. Cela piaillait, gesticulait, appelait dans le désarroi le plus absolu. Mais ni huissiers ni gardes n’intervenaient. On n’en voyait plus aucun. Ils avaient disparu.


  Ils avaient quelques raisons de s’affoler, les élus du Peuple souverain ! Ils se retrouvaient brusquement au cœur d’une forêt, parmi des taillis et des buissons que dominaient des arbres vigoureux dont les épais feuillages tamisaient la chaude clarté d’un soleil éclatant.


  Ils se débattaient au milieu de fourrés dont les épines leur déchiraient les mains et le visage. Mettez-vous à leur place : ils n’avaient vraiment pas l’habitude !


  L’odeur de « renfermé » que j’avais remarquée dès mon entrée, et qui m’a toujours paru caractéristique des grandes salles (églises, théâtres, cinémas, salles de réunion, etc.) avait fait place à des senteurs sylvestres inconnues dans la région parisienne.


  Le palais Bourbon transformé en forêt, c’était difficile à admettre pour des jongleurs du Verbe.


  …Mais moi ! Moi qui, cette nuit même, avais rêvé aux Oeus (prononcez O-é-us) j’avais aussitôt compris ce qui se passait !


  Ou bien mon rêve recommençait, ou bien il n’avait été qu’une prémonition. Le monde des Oeus avait fini par bousculer le nôtre et par prendre sa place ! Etait-ce possible ? Nous, Humains, nous passions dans l’univers Oeus, dont la capitale Varance est sur les pentes de l’Himalaya…


  Et peut-être les Oeus étaient-ils passés dans notre monde !


  — Olivier ! gémit Gloria. Je suis devenue cinglée !


  Je lui serrai la main et murmurai :


  — Dans ce cas, il y en a d’autres que toi ! Regarde-les !


  Nos braves députés, totalement affolés, avaient fini par s’arracher à l’étreinte des broussailles et, découvrant un vague sentier qui serpentait au cœur des fourrés, s’y élançaient à la queue leu leu. Ils disparurent bientôt derrière les branchages.


  Parce que j’ai « l’esprit mal tourné », je me demandai pendant quelques secondes si, là-bas, quelqu’un faisait miroiter un portefeuille de ministre.


  — Attendez-moi ! glapissait l’orateur.


  Maladroitement, il descendait d’un chêne énorme qui avait remplacé la tribune. Dès qu’il eut les pieds sur le sol il galopa derrière les autres. Je pensais au 18 Brumaire. Mais Bonaparte n’était pas là.


  — Olivier ! gémissait Gloria. Je suis horriblement mal assise !


  Comme je la comprenais ! Nos sièges avaient disparu, et nous étions à califourchon sur une branche. A notre droite, à notre gauche, les rares spectateurs n’étaient pas mieux lotis. Cependant ils s’affolaient moins que les députés et sans cris, sans panique, ils aidaient deux femmes qui tentaient de descendre de leur perchoir.


  Gloria essayait de se lever en se cramponnant à d’autres branches.


  — Attends ! lui dis-je.


  Elle me regarda, me vit d’un calme olympien et je lus dans son regard une nuance de fierté. Moi, Olivier, qu’elle avait toujours pris pour une chiffe molle ! J’étais seul à conserver mon sang-froid. Cela la calma. Elle tremblait encore un peu, et je murmurai :


  — Pas de panique. Il n’y a aucun danger. Je sais ce que c’est.


  — Ah ! Bien ! Puisque tu l’affirmes…


  Nous attendîmes qu’il n’y ait plus personne en vue puis, tranquillement, j’aidai Gloria à gagner le sol. Ce ne fut pas trop difficile, elle est souple et solide. Chère Gloria !


  …Mais pendant ces quelques minutes, j’avais eu tout le temps de me remémorer le rêve que j’avais fait la nuit précédente. Rêve prémonitoire s’il en fut jamais !… Et qui sait ? Ce songe avait peut-être été une réalité.


  Rien ne ressemble plus à un rêve qu’une réalité inadmissible.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Voici, en quelques lignes, la base de mon rêve.


  Le monde, tel que nous le connaissons, est perceptible à nos cinq sens grâce à ses trois dimensions. Il est bien évident qu’un monde à deux dimensions serait pour nous inexistant. On ne peut constater la présence d’une surface sans épaisseur.


  Supposons que cette surface sans épaisseur possède une troisième dimension qui ne soit pas l’épaisseur, mais une autre que nos sens ne peuvent percevoir. Nous ne pourrions pas davantage constater sa présence. Pourtant elle existerait, et avec trois dimensions, exactement comme nous.


  Dans cet Univers-là, un mode de vie semblable au nôtre serait possible. Nous n’aurions pas conscience de son existence, voilà tout.


  Eh bien, dans mon rêve, un tel monde existe. Ses habitants sont les Oeus (prononcez O-é-us). Ils occupent une planète qui est la nôtre, la vie s’est établie sur des continents qui sont les nôtres, ses occupants nous ressemblent comme des frères mais nous les ignorons comme ils nous ignorent, car l’une des trois dimensions n’est pas commune aux deux univers.


  Comprenez-vous ? Vous êtes chez vous, confortablement assis dans un bon fauteuil, et vous regardez la télé. Il se peut que, au même emplacement, au même instant, un Oeus plante des pommes de terre ou fasse l’amour. Il n’a aucune conscience de votre présence, et vous n’en avez aucune de la sienne.


  Cette étrange conception du monde qui nous entoure (un rêve sans doute !) provoque un phénomène surprenant. C’est que, en général, quand on passe d’un monde dans l’autre, l’une de nos dimensions change… et l’on devient invisible.


  Dès l’apparition des arbres au Palais-Bourbon, j’avais compris. Dans le monde Oeus, Paris n’existe pas : à sa place, une forêt.


  Donc, il y avait interpénétration de notre monde et de celui de mon rêve ! Et donc encore, mon rêve était « vrai » ! En voici le résumé.


  

  



  *


  * *


  

  



  Vous savez ce que sont les rêves : un tissu de faits impossibles, voire ridicules, mais auxquels on croit parce qu’ils nous apparaissent, dans notre sommeil, comme parfaitement naturels.


  J’avais vécu chez les Oeus en compagnie de ma bien-aimée, la valané Zora. Valané signifie lieutenant (ils ont même des femmes généraux) mais l’armée, chez les Oeus, n’a aucun rapport avec la nôtre. J’expliquerai cela plus tard.


  Zora était la sœur de la valanu (générale) Jaramir, une belle femme énergique et sournoise, qui devait finir par se faire nommer au sein du Grand Conseil qui gouvernait la planète. Et cette Jaramir me détestait – jalousie peut-être ?


  Une race d’extra-terrestres, les Galks, avait tenté d’imposer sa loi aux Oeus. Moi, Olivier, j’avais chassé l’envahisseur et j’en avais retiré beaucoup de gloire.


  Comme la plupart des rêves, le mien ne s’embarrassait guère de logique. Ainsi, comme je l’ai déjà exposé, on devenait invisible quand on passait d’un monde dans l’autre, pour reparaître quand on revenait dans son monde d’origine. Simple modification de l’une de nos trois dimensions.


  Mais il y avait aussi une autre circonstance au cours de laquelle cette dimension était modifiée : c’était quand on tirait sur moi avec un pistolet désintégreur ! Stupide comme dans tous les rêves, n’est-ce pas ?


  Dans ces deux cas (passage d’un monde dans l’autre, ou désintégration au pistolet) j’étais toujours là, bien vivant, mais nul ne me voyait. N’oublions pas cela, c’est essentiel pour bien comprendre le récit de mes aventures !


  Mon rêve s’était terminé par mon retour dans notre monde… mais j’avais perdu ma valané chérie, la mignonne Zora.


  Invraisemblable, comme tous les rêves, n’est-ce pas ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Oui, mais… Dans mon songe, Paris n’existait pas chez les Oeus. A sa place, il y avait une immense forêt.


  Alors, avais-je vraiment rêvé ?


  

  



  *


  * *


  

  



  …Gloria et moi, nous étions au pied de l’arbre. Un cas de conscience se posait à moi : que faire de Gloria ? Je l’avais aimée. Elle ne m’avait jamais vraiment aimé. Elle m’avait « accepté » parce que, comme beaucoup de femmes, elle cherchait la tiédeur d’un foyer, tourmentée par la terreur de rester seule. Et qui mieux qu’Olivier, faible de caractère, pouvait lui offrir le calme dirigé auquel elle aspirait ? Bien qu’elle fût sotte et qu’elle n’eût jamais réussi à cuire à point un rôti, j’éprouvais encore de l’affection pour elle. Mais je ne l’aimais plus.


  Que faire d’elle ? L’entraîner où je voulais aller, c’est-à-dire au-devant des Oeus ? Elle ne comprendrait pas un mot de ce que je leur dirais et de ce qu’ils répondraient, et sans cesse elle gémirait à mon oreille :


  — Qu’est-ce qu’il dit ?


  (On m’a affirmé que les Indiens d’Amérique du Nord avaient surnommé ainsi les premiers voyageurs français débarquant sur la côte : les Keskidis. On comprend pourquoi.)


  — Gloria, murmurai-je, la raison ordonne que tu suives ceux qui viennent de s’éloigner. J’ignore où ils vont se rassembler, mais il me paraît évident qu’en de telles circonstances ils se grouperont. Prends le sentier et rejoins-les.


  — Et toi ? balbutia-t-elle, effarée.


  Un peu gêné, j’avouai :


  — Cette forêt m’intrigue. Je voudrais l’explorer !


  Elle se cramponnait à mon bras.


  — Olivier, tu me caches quelque chose ! Tu n’as même pas eu l’air surpris quand la forêt a surgi ! On dirait que tu t’y attendais. Et depuis qu’elle est là, tu n’es plus le même homme !


  Je me dégageai sans douceur.


  — Que veux-tu dire, Gloria ?


  — Je te connais, murmura-t-elle. Oh, je te connais depuis des années. Tu es un trembleur, Olivier. Bourré de scrupules. Dans les jardins publics, jamais tu n’as consenti à marcher sur les pelouses. En rase campagne, quand je te demande de cueillir une pâquerette dans un champ, tu refuses… parce que le pré est entouré d’une clôture symbolique faite d’un simple fil de fer…


  — Si je comprends bien, je suis un lâche ? grognai-je, furieux.


  …D’autant plus furieux que c’était vrai, et que je le savais ! Je suis lâche dans les « petites manifestations de la vie quotidienne », et capable de tout dans certaines circonstances.


  — Je n’ai jamais prétendu ça, répondit-elle. Tu peux te comporter de façon héroïque, mais en de très rares occasions. Veux-tu que je te dise, Olivier ? Pour moi, le vrai courage, ça ne consiste pas à monter à l’assaut baïonnette au canon dans une sorte d’élan de folie. Ça, il est probable que tu n’auras jamais à le faire. Le vrai courage, c’est de marcher sur les pelouses devant l’écriteau « interdit », ou de franchir une clôture pour cueillir une pâquerette, ou de laisser sa voiture en stationnement sous le nez d’un contractuel. Le vrai courage se manifeste à chaque instant dans la vie courante, pas seulement dans les grandes occasions. Et parce que je comprends que tu n’as pas peur actuellement, que tu brûles d’envie d’explorer cette forêt diabolique qui vient de se matérialiser, je devine que tu me caches quelque chose !


  Jamais je ne l’avais entendue parler si longtemps ! On prétend que les femmes sont bavardes… Pas la mienne. Et moi qui la croyais sotte ! Elle ne l’était pas. Tout ce qu’elle venait de dire était valable… Très valable !


  Je la regardais avec surprise. On peut vivre aux côtés de quelqu’un pendant des années sans rien comprendre à son véritable caractère. D’ailleurs, ne vit-on pas toute son existence avec soi-même sans arriver à se connaître vraiment ?


  — Gloria, fis-je doucement, c’est exact. Je t’ai caché quelque chose… Cette nuit, j’ai rêvé à cette forêt ! Et la voilà !… Est-il possible qu’un rêve se réalise ?


  Tout à coup elle se mit à pleurer. Elle était de ces femmes qui ont la larme facile. Elle avait pleuré quand son frère Frank avait été condamné à vingt francs d’amende pour stationnement interdit, et quand notre petit chat noir, prénommé Arthur, avait failli mourir d’une broncho. Cela m’irritait et pourtant me désarmait.


  Essayez de vous mettre à ma place. J’avais été condamné à vivre avec Gloria. Mais désormais tout changeait, parce que j’étais revenu dans le monde de mon rêve. Or dans ce monde-là m’attendait une femme que j’adorais : la valané Zora.


  Hypocritement, je serrai Gloria contre moi. Elle fit « aïe » car une branche épineuse lui avait griffé une joue, et elle me repoussa des deux mains avant d’éponger l’égratignure avec son mouchoir que, par miracle, elle n’avait pas encore perdu. C’est une de ses spécialités : perdre son mouchoir.


  — Laisse-moi ! gémit-elle. Tu me crois stupide ? Eh bien, tu te trompes !


  Elle renifla et, prenant soudain de l’assurance :


  — Il y a une femme dans ta vie ! J’en suis sûre ! Tu n’es pas surpris par l’apparition de cette forêt… C’est ici que tu retrouves cette femme !


  C’était bien la dernière chose à faire : une scène de ménage dans la forêt de rêve des Oeus qui, eux, n’ont jamais connu ça. Chez eux, c’est un de leurs principes essentiels, on ne peut pas aimer quelqu’un qui ne vous aime pas.


  — Gloria, fis-je avec brusquerie, rattrape les autres. J’ai autre chose à faire.


  Je lui tournai le dos et m’éloignai. J’avais parcouru une centaine de mètres, zigzaguant afin d’éviter les fourrés les plus épais, quand je me retournai. Gloria était là. Elle m’avait suivi. Je haussai les épaules et continuai à avancer, exactement comme si elle n’avait pas été là.


  …Tout ce qui appartenait à notre monde avait disparu : les maisons, les murs, les rues, les trottoirs, tout ce qui témoignait de notre « civilisation ».


  La Seine était toujours là cependant : je finis par l’entrevoir. Elle roulait ses flots calmes près de la rive verdoyante.


  J’imaginais sans peine le désarroi de neuf députés et d’un Secrétaire d’Etat rôdant dans une telle forêt, mais je n’arrivais pas à m’attendrir sur leur destin. Une pensée bien différente me préoccupait. Comment était-il possible que nous ne rencontrions personne ? Les rues de Paris grouillaient de passants à l’heure où le phénomène s’était produit… et les autos ! Où étaient-elles ?


  A quelque distance, je me mis à longer le fleuve. Gloria me suivait toujours, j’entendais les brindilles crépiter sous ses pas. D’instinct, je m’étais dirigé vers la Cité (l’île de la Cité) parce que, dans mon rêve, elle abritait le refuge souterrain de Zora. Mais je n’eus pas à aller jusque-là. Quelques pas encore et la forêt s’éclaircit. Un vaste espace nu couvert de courtes bruyères aux fleurs roses s’étendait devant nous.


  Au milieu de cette clairière, plusieurs corps étaient couchés, et je sus aussitôt, à leurs vêtements, que c’étaient des Oeus. Ils portaient des costumes tachés de vert, de gris, de jaune…


  Un camouflage semblable aux tenues « léopard » des parachutistes.


  Tout de suite, un pressentiment me tordit le cœur. Je fonçai droit vers le corps le plus proche de moi. Il gisait, face contre terre. Je le retournai et je criai, éperdu :


  — Zora !


  C’était ma petite valané, avec laquelle j’avais vécu chez les Oeus… dans mon rêve !


  Un filet de sang suintait au coin de sa bouche.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Agenouillé près de ma mignonne Zora, je lui soulevai la tête, le cœur étreint d’angoisse. Inerte, flasque, elle ressemblait à une poupée de chiffon.


  — Zora ! suppliai-je.


  Elle ne bougea pas. Ses yeux ne s’ouvrirent pas.


  — C’est elle que tu aimes, n’est-ce pas ? demanda Gloria derrière moi.


  Sans me lever, sans lâcher la tête de ma petite valané, je me retournai, surpris. La voix de Gloria était calme, sans indignation ni sanglots.


  Mains aux hanches, Gloria étudiait le corps de sa rivale, le charmant visage dont les traits demeuraient espiègles jusque dans le sommeil… ou la mort ? Est-ce que je savais ?… Mais elle regardait cela comme un chirurgien regarde un champ opératoire. Pas la moindre menace, pas la moindre rancœur.


  — Non, fit-elle, répondant à ma pensée. Elle est vivante. Sa poitrine se soulève doucement au rythme de la respiration. Je dirai même que cette respiration est parfaitement régulière. Cette femme s’est évanouie, voilà tout.


  Avec désespoir, je montrais le sang qui suintait au coin de la bouche.


  — Et ça ?


  Gloria haussa les épaules :


  — Elle a dû se blesser légèrement en tombant.


  Quelle étrange Gloria je découvrais tout à coup ! Si différente de celle avec qui j’avais vécu… dans notre monde. Cette expression « dans notre monde » me donna la clé de l’énigme. Moi aussi, j’étais différent, elle l’avait remarqué. Et je savais pourquoi ! Lors de mon rêve, un phénomène identique s’était produit. Quand on passait d’un monde à l’autre, le caractère subissait de subtiles modifications. En une infime fraction de seconde, je me dis que dans « notre monde » on assistait parfois à des évolutions du même genre. Tel homme, telle femme, jusqu’alors morose et frigide, pouvait devenir souriant et passionné à la suite de quelque circonstance imprévisible, par exemple la rencontre d’une femme ou d’un homme qui éveillait d’inattendues possibilités.


  Mais je n’avais pas le cœur à philosopher. Je faillis demander à Gloria : « Aide-moi… » Je m’en abstins par un scrupule bourgeois. Oui, bourgeois. Si elle était bien telle que je l’imaginais désormais, c’est-à-dire si elle avait pris conscience du fait qu’elle ne m’aimait plus, que je ne l’aimais plus (oh, la philosophie des Oeus : « on ne peut aimer qui ne vous aime plus ») pourquoi ne m’aurait-elle pas aidé à soulever Zora, à l’emporter ? Le fait est là : je n’osai pas le lui demander.


  Je passai mes bras sous les épaules et sous les genoux de ma mignonne valané et, d’un effort, je me relevai. Je devais avoir l’air de Roméo emportant le cadavre de Juliette, ou de Des Grieux trimbalant celui de Manon.


  — Et où vas-tu comme ça ? fit Gloria toute tranquille.


  — On peut la soigner… Les Oeus ont d’excellents médecins…


  — Mais nous aussi, dit-elle.


  Elle eut un geste comparable à celui des autostoppeurs : poing fermé, pouce tendu. Mais son pouce montrait quelque chose par-dessus son épaule.


  Sur le coup, je ne compris pas et demandai :


  — Que veux-tu dire ?


  — Regarde par là… Il y a un rideau de végétation, mais on discerne pourtant quelque chose. Apparemment, Paris n’est pas totalement détruit.


  Portant toujours Zora inerte dans mes bras, je tendis le cou… Et je faillis laisser tomber ma valané chérie ! Comme l’avait dit Gloria, il y avait un rideau d’arbres et de fourrés, mais au-delà… Oh ! Au-delà !… Je voyais vaguement la Seine qui miroitait au soleil, et plus loin, sur la rive opposée… Etait-ce possible ?


  Sur la rive droite, j’apercevais les quais, les maisons, les autos qui roulaient, des badauds qui se groupaient et même, longeant la berge, des péniches qui flânaient ! Paris existait encore ! Et avec lui sans doute la France entière, l’Europe des neuf et à l’ouest les USA qui faisaient leur crise d’isolationnisme, à l’est les gars de l’Oural qui espéraient arriver à Tamanrasset par « personne interposée »… Notre monde vivait encore ! L’interpénétration avait été très limitée.


  Cela me réchauffa le cœur. Quoi qu’ils prétendent, les Français dans leur immense majorité ont toujours été conservateurs. Plus tard, j’ai parfois regretté que le monde des Oeus n’ait pas totalement effacé le nôtre. Pour moi, qui ai toujours détesté la civilisation urbaine, c’était un véritable retour aux sources ! Il est beaucoup plus agréable de vivre dans une forêt que dans un HLM (1). J’allais écrire « moins facile »… Voire !


  Je demandai doucement :


  — Gloria ? Ne crois-tu pas que nous devrions rentrer chez nous ? Il faut soigner cette jeune femme…


  — Je vois, je vois…


  Un temps puis, tranquillement :


  — Tu ne m’aimes plus, n’est-ce pas Olivier ?


  — J’ai pour toi de l’affection, de la tendresse…


  — Mais tu ne m’aimes plus. Moi, pas davantage. Ce monde est merveilleux : on y voit clair en soi-même.


  Et c’était vrai ! Dès que l’on entrait chez les Oeus, on éprouvait la sensation d’un bain d’eau pure. Ma voix était très douce et je demandai :


  — Ne crois-tu pas que nous devrions soigner Zora ? Et pour cela l’emporter sur l’autre rive, dans Paris ?


  — Oui, répondit-elle. Oui, assurément.


  Son regard glissait sur les corps étendus dans la clairière, et je craignais qu’elle n’objectât : « Et ceux-là ? » Mais non.


  — Allons-y ! dit-elle. Sauf erreur, nous sommes près du pont du Carrousel.


  Je me mis en marche, Zora toujours inerte dans mes bras.


  

  



  *


  * *


  

  



  Eh bien, oui, nous étions tout près du pont du Carrousel. Mais il n’y avait plus qu’un fragment de pont, sur la rive opposée. La moitié de l’ouvrage d’art avait disparu comme les édifices sur la rive gauche. Je notai que là-bas, le long de la berge, la Seine charriait des nappes de mazout qui miroitaient au soleil, et des épaves de toute sorte, jusqu’à un animal gonflé comme une outre pleine. De notre côté, l’eau était pure et limpide.


  La ligne de démarcation était nette, à peu près au milieu du fleuve, dans l’alignement du pont brisé. Que se passerait-il si nous tentions de passer sur l’autre rive ? Allions-nous heurter un mur ? Ou bien, comme dans mon rêve, lorsqu’on allait d’un monde dans l’autre, allions-nous devenir invisibles ?


  — Les autres ponts, c’est la même chose, fit près de moi Gloria avec un flegme ahurissant.


  En effet, j’apercevais ce qui restait du pont des Arts et, à la pointe aval de la Cité, je constatais que le Pont-Neuf avait totalement disparu, du moins le fragment qui unit l’île à la rive gauche.


  Fort probablement t la Seine constituait la frontière entre les deux univers, mais la Cité était restée dans notre monde d’origine. Au loin, on voyait fort bien les tours de Notre-Dame.


  Du regard, je cherchai une barque.


  — Il n’y en a pas, dit Gloria.


  C’était la deuxième fois qu’elle répondait à mes pensées non exprimées. Et cela ne me plaisait pas du tout. Je grognai :


  — Serais-tu devenue télépathe ?


  Elle eut un sourire gêné.


  — Non, Olivier, rassure-toi ! Pas à ce point ! Je perçois vaguement certaines de tes pensées quand elles sont uniques… J’entends par là quand tu penses à une seule chose.


  Soit. Désormais, je me méfierai. Aucun homme, et plus encore aucune femme ne se soucie de voir « lire en lui ». Même les saints les plus authentiques n’auraient pas aimé ça. Je sais bien que, pour eux, Dieu voit tout et sait tout, mais enfin, dans la rue ou en société, on n’a pas souvent l’occasion de rencontrer Dieu.


  Gloria avait bien vu. Les arbres et la végétation dévalaient jusqu’à la rive, certains fourrés étaient même à demi immergés, mais l’on ne voyait pas trace d’une barque. D’ailleurs, et j’y pensai avec surprise, lors de mon rêve je n’avais jamais aperçu la moindre embarcation chez les Oeus.


  — Soit, fis-je enfin. Nous nageons tous deux comme des poissons. Allons-y ! On verra bien…


  J’avais déjà fait quelques pas vers la Seine quand je m’arrêtai net. Gloria répondait tranquillement :


  — A ta guise. Bonne chance, Olivier. Je ne tiens pas du tout à revenir là-bas.


  Et, parce que je haussais les sourcils, elle expliqua :


  — Olivier, je viens de te le dire, pour la première fois de ma vie je vois clair en moi-même. Qu’est-ce que je vais retrouver « en face » ? Ce que j’y ai toujours connu. Une pauvre existence de « femme au foyer »… sans enfant. Un homme, toi, pour lequel j’éprouve de l’affection mais aucun amour véritable. La cuisine, la vaisselle, le ménage…


  — Mais, Gloria…


  — Tu pars au travail avant huit heures. La circulation est difficile dans Paris. Tu rentres le soir après vingt heures… Nous regardons la télé… Ou bien tu prends un livre… Mais moi, Olivier, moi, pendant toute la journée, je reste seule ! Oh, bien sûr, j’ai beaucoup à faire… et de temps en temps je sors pour acheter tout ce qui nous est nécessaire. Mais pratiquement je suis seule, Olivier ! Des heures interminables pendant lesquelles, au début, je pensais à toi… Puis peu à peu j’ai commencé à me dire que ce n’était pas juste, que je menais une existence de recluse…


  Soudain elle se mit à rire, d’un rire sans contrainte, d’un rire joyeux. Il existe des rires tristes.


  — De quoi vais-je parler là ? reprit-elle. Le Passé est le Passé ! J’entrevois la possibilité d’une existence différente dans un monde nouveau. Puisque nous sommes d’accord pour nous séparer, je…


  — Gloria !


  — Quoi, Gloria ? Vrai ou pas vrai ?


  Elle parlait avec une assurance ! Heureusement, c’était moi qui tenais dans mes bras la mignonne Zora, sans quoi je me serais demandé si, en changeant de monde, nous n’avions pas tous deux changé de sexe.


  — Bon, c’est vrai, nous sommes d’accord. Mais tu prétends demeurer dans un monde qui t’est totalement étranger, dont tu ignores le langage, les coutumes… Et ce qui vient de se produire laisse supposer que de graves événements s’y préparent !


  — Et alors ? fit-elle avec défi. C’est la vie, ça !


  Je commençais à être las de porter Zora, et je ne pouvais envisager de la déposer sur le sol comme un sac de pommes de terre afin de poursuivre ma discussion avec Gloria.


  Je me mis en marche vers le fleuve en me disant que, dès que nous serions dans l’eau, Zora et moi, ma fatigue se dissiperait. La mignonne valané flotterait (je me contenterais de lui maintenir la tête hors de l’eau) et je suis assez bon nageur pour ne rien craindre des flots calmes de la Seine.


  Mes chevilles baignaient déjà dans le fleuve quand je m’immobilisai, stupéfait. Une voix de stentor hurlait :


  — Etes-vous blessés ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  D’abord surpris, je compris enfin que ces paroles provenaient de l’autre rive. Plus exactement du demi-pont du Carrousel qui avançait jusqu’au milieu du fleuve. J’entrevoyais là des gens qui gesticulaient. Mes yeux ne sont pas fameux, je suis légèrement myope, mais ceux de Gloria sont excellents. Elle dit, étonnée :


  — Des C.R.S. ! Dis donc, ils ont fait vite !


  Evidemment ! Députés et Secrétaire d’Etat avaient dû alerter d’urgence les Pouvoirs publics… Non sans quelque ironie j’imaginai que pendant quelques minutes on les avait pris pour des fous.


  — Etes-vous blessés ? répéta la voix amplifiée par un mégaphone.


  — Oui ! Il y a des blessés ! Venez à notre aide !


  Ils avaient des barques eux. Mais c’était la première fois que moi, libertaire, je sollicitais l’aide de gens en uniforme. Peut-être étaient-ils moins inutiles que je ne l’avais supposé.


  La voix répondit :


  — Quel genre d’armes devons-nous apporter ? Quel matériel ?


  — Il n’y a aucun danger, criai-je. Des civières, voilà tout ce qu’il faut.


  — Bien. Nous arrivons.


  Encore quelques secondes… J’en profitai pour, avec une tendresse infinie, étendre Zora sur un amas de branchages morts. Elle n’avait pas repris connaissance.


  La voix mugit de nouveau :


  — M. Dupont des Yvelines est-il avec vous ?


  — Qui ça ?


  — Dupont des Yvelines ! Le Secrétaire d’Etat aux Beaux-Arts…


  Je revis le jeune gars au banc du gouvernement. Et tout à coup un fou rire me prit. Comment n’y avais-je pas pensé ? Quand une partie du monde Oeus avait surgi, balayant une partie du nôtre, acteurs et spectateurs s’étaient enfuis du palais Bourbon. Ils s’étaient heurtés à la Seine, puisqu’il n’y avait plus que des moignons de pont. Certains téméraires s’étaient lancés à la nage… Mais d’autres n’avaient pas osé et rôdaient dans la forêt des Oeus !


  — Je parie qu’il ne savait pas nager ! criai-je.


  On ne me répondit pas directement, mais de nouveau, on demanda :


  — Est-il avec vous ?


  — Non !


  Puis je cessai d’écouter, parce que Zora avait repris conscience et se soulevait sur un coude, hébétée comme après un choc violent. Je me penchai vers elle, et tout de suite elle me reconnut ! Je vous le dis, ce que j’avais pris pour un rêve avait bel et bien été réalité ! Il y eut une flambée de joie dans son regard, elle jeta ses bras autour de mon cou et se blottit contre moi en murmurant avec une tendresse délirante :


  — Olivier ! Je savais que je te reverrais !


  Mon cœur fondait comme un bonbon au chocolat au grand soleil.


  — Zora !


  — Décidément, c’est le grand amour ! fit derrière moi la voix railleuse de ma femme.


  Je ne me retournai pas. Il n’y avait pas la moindre jalousie dans le ton de Gloria. Comme moi, elle était transformée par son passage dans le monde Oeus, où l’on ne peut aimer que ceux qui vous aiment.


  — Es-tu blessée, Zora ?


  — Pas du tout !


  Elle me souriait à travers des larmes de joie.


  — C’est le distordeur, dit-elle. Une chose atroce, que tu n’as pas connue. Comme je suis heureuse de te revoir, Olivier ! Depuis que tu m’as quittée…


  — Les voilà, fit Gloria.


  Je la vouai aux cent diables. J’aurais voulu apprendre tout de suite depuis combien de temps Zora ne m’avait pas revu. Ce n’était assurément pas depuis seulement vingt-quatre heures, et donc mon rêve n’était que la répétition de rêves précédents, ou peut-être une déformation d’aventures que j’avais déjà connues et que j’avais oubliées. Zora m’aimait, c’était sûr, mais avec son dynamisme habituel je la savais incapable de faire et défaire de la tapisserie comme certaine Pénélope.


  Une pétarade de moteur à deux temps dominait le bruissement confus de la capitale intacte. Cette fois, sans lâcher Zora, je me tournai à demi.


  La rive opposée grouillait de monde. Des C.R.S., déployés, maintenaient une foule de badauds. Une barque à moteur avait quitté la berge et fonçait vers nous. Il n’y avait à bord que deux hommes en uniforme.


  — C’est ton monde, ça ? demanda Zora avec curiosité.


  — Oui. On vient te chercher, pour te soigner.


  — Mais je n’ai rien du tout !


  C’était embarrassant. Avais-je le droit d’arracher la valané Zora au monde des Oeus pour l’entraîner dans le mien ? Savais-je ce qui se produirait ?


  Je ne me posai pas la question pendant longtemps, car la réponse surgit alors que l’embarcation arrivait au milieu de la Seine.


  Tout simplement, les deux hommes en uniforme disparurent. Ils étaient là et puis, crac ! Ils n’y étaient plus. La barque continuait à foncer vers nous, mais on ne voyait plus personne à bord.


  Cela se déroulait comme dans mon rêve : quand on passait d’un monde à l’autre, on perdait une de ses dimensions et on devenait invisible ! Dès lors, j’en fus persuadé, mon rêve n’en était pas un. C’était une réminiscence d’une aventure que j’avais vécue mais que j’avais, Dieu sait pourquoi, totalement oubliée.


  — Olivier ! gémit Gloria. Où sont-ils passés ?


  — Ils sont toujours là, répondis-je en caressant les épaules de. Zora. Ne t’inquiète pas. Regarde : ils dirigent toujours l’embarcation droit sur nous. Nous ne les voyons plus, c’est tout.


  — Ah bon ! Ils sont devenus invisibles ? Fallait le dire !


  J’admirai la façon dont elle admettait le fait. Il est vrai qu’elle lisait beaucoup de romans de Science-Fiction.


  C’est sans surprise que je vis la barque à moteur arriver près de nous, courant sur son erre. Une drisse parut sortir seule de l’embarcation, s’enroula autour d’un tronc. Les « ectoplasmes » pouvaient saisir et utiliser les corps inertes, par contre il leur était impossible de toucher un être animal. Je le savais.


  J’eus un léger sourire quand une voix bougonne, probablement moustachue, grogna près de nous :


  — Qu’est-ce que c’est que cette diablerie ?


  Gloria sursauta. Zora ne broncha pas.


  Comme moi, elle avait déjà assisté à cet étrange phénomène.


  — Depuis qu’on est au milieu de la Seine, je vois le copain, mais je ne me vois plus ! reprit la voix rude. L’homme invisible, j’ai vu ça dans des films… Mais jamais au naturel !


  Il y avait de l’inquiétude dans cette voix. Je me mis à la place du gars. Il se demandait s’il allait rester à l’état d’ectoplasme. Sans doute avait-il une femme et des enfants… Ce doit être désagréable dans ces conditions.


  — Ne vous inquiétez pas, dis-je. Ça passera quand vous retournerez là-bas.


  — Vous croyez ?


  — J’en suis sûr, je vous dis !


  — Bien, bien, soit ! Où sont les blessés que vous avez signalés ?


  D’un geste vague, je tendis le bras vers la clairière dans laquelle j’avais découvert Zora et d’autres Oeus couchés, inconscients.


  — Là-bas. Mais il est inutile d’y aller.


  — Pourquoi ? Ils sont morts ?


  — Je ne crois pas. Mais vous ne pourrez pas les toucher.


  La voix du C.R.S. invisible se durcit.


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — Essayez de me saisir la main, fis-je tranquillement en tendant le bras dans sa direction supposée.


  Il dut essayer, car j’entendis :


  — Merde ! Mais alors…


  — Ne vous inquiétez pas, repris-je très vite. Je vous le répète, ça passera quand vous reviendrez là-bas. Mais vous ne pouvez vous occuper de rien parce que vous n’avez aucune consistance.


  — Soyez poli, hein ?


  Je négligeai l’avertissement. J’éprouvais un plaisir sadique devant ce représentant de l’ordre rigoureusement impuissant. Toujours, j’ai été intérieurement anticonformiste. Extérieurement, c’est tout différent…


  — Avez-vous vu M. Dupont des Yvelines, le ministre ? reprit-il.


  C’était surtout ça qui l’inquiétait ! On avait égaré un ministre…


  — Non, fis-je. Mais au fait ? Les députés, que j’ai vus partir comme des fous… Et le public du palais Bourbon.


  J’eus l’impression qu’il se grattait la tête.


  — Eh bien ! grogna-t-il avec embarras… Eh bien, c’est eux qui nous ont alertés. On était sur la place du Carrousel parce qu’il doit y avoir une manif… Et on a entendu des voix ! Fallait y être pour y croire ! Les gens, dans la rue, avaient commencé par s’en amuser, croyant à quelque nouveau jeu télé… Mais ça a continué ! Et quand vous entendez sans arrêt, alors que vous êtes seul dans un coin, quelqu’un qui vous hurle à l’oreille : « Je suis Machin, député de la Bretagne-Maritime »… « Alertez les Pouvoirs publics… Moi, je n’ai plus de corps ! »… ça fait un drôle d’effet ! Et quand ces députés sans corps se sont mis à circuler à travers nous… Je dis bien « à travers » parce qu’à en juger par leurs voix, ils étaient quelquefois dans nous-mêmes ! Y en a un qui parlait à travers mon épaule ! Alors, là…


  II se tut, essoufflé. J’avais compris. Ceux qui avaient quitté la contrée Oeus pour fuire « en face » étaient là-bas, réduits à l’état d’ectoplasmes. Et sans nul doute c’était ce qui nous attendait si nous allions sur l’autre rive !


  Or, je n’y tenais pas du tout, à l’invisibilité. En un sens, c’est très pratique. D’un autre côté, c’est fort gênant de ne pouvoir toucher un être vivant… Surtout quand cet être a les formes de ma mignonne Zora !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Après un temps de réflexion, je demandai :


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Nous avons des ordres de notre commandant, répliqua l’invisible avec autorité.


  — Peut-on les connaître ?


  — Vous ramener là-bas. On vous interrogera, on étudiera votre cas, on verra ce qu’on peut faire pour retrouver M. Dupont des Yvelines.


  — Le ministricule ?


  — Oh, soyez poli ! grogna la voix.


  — Je n’ai pas l’intention d’insulter ce cher homme, répondis-je en riant. Mais le fait est que certains journaux désignent ainsi nos Secrétaires d’Etat et qu’aucun procès n’a suivi.


  Je n’étais nullement intimidé. Bien sûr, quand on arrive dans le monde Oeus on acquiert une assurance qui manque parfois dans notre propre monde. Mais il y avait surtout le fait que l’Autorité était ectoplasmique.


  — Embarquez ! fit la grosse voix. Nous avons déjà perdu trop de temps !


  Je devinais ce qui allait se produire. Dès que la barque franchirait la ligne idéale qui séparait les deux univers, j’allais me retrouver à l’état de fantôme invisible, et les deux C.R.S. se rematérialiseraient ! Or je venais à peine de rencontrer ma mignonne Zora ! Je la serrai dans mes bras.


  — Qu’en penses-tu ? demandai-je. Veux-tu devenir invisible avec moi ?


  — Je préfère rester ici, Olivier !


  — D’accord, on reste. Et toi, Gloria ?


  Comme elle ne répondait pas, je la cherchai du regard. Elle n’était plus là. Je l’aperçus à quelques dizaines de mètres, qui s’éloignait parmi les fourrés.


  — Revenez, bon Dieu ! grogna la voix moustachue.


  Son compagnon, pas plus visible que lui, fit d’une voix fluette :


  — Assez discuté. On les embarque et on file.


  J’éclatai de rire.


  — Essayez donc ! fis-je, narquois.


  Et ils essayèrent ! Bien sûr, je ne les voyais pas, mais je devinais qu’ils tentaient de me saisir et de m’entraîner. Ils passaient à travers mon corps, et quand ils happaient mon bras ou mon poignet, leurs doigts ne rencontraient aucune résistance ! La caractéristique de cet état bizarre, c’était qu’ils pouvaient empoigner des objets inertes, une pierre, une branche, mais non un être vivant. J’avais imaginé que cette dimension qu’on perdait en entrant dans le monde Oeus, c’était la dimension vitale. Ne me demandez pas ce qu’elle est !


  Soudain je vis se lever, toute seule, une branche morte de la grosseur du bras, et qui pouvait constituer une excellente matraque.


  — Ne faites pas les imbéciles, dis-je très vite. Même si vous m’assommez, vous ne pourrez pas me soulever et m’emporter jusqu’à la barque.


  La branche hésitait ! A hauteur d’homme, elle montait, descendait… Est-ce qu’ils allaient me frapper… « pour le plaisir » ? Dans tous les métiers il y a des vicieux.


  — Ne perdez pas de temps, repris-je. Si vous revenez tout de suite sur l’autre rive, il est probable que vous retrouverez votre apparence humaine. Mais si vous perdez trop de temps… Il y aura fixation définitive de l’aspect invisible !


  C’était idiot, mais ça les toucha.


  — Vous me semblez bien renseigné ! grommela la voix grave.


  — Je le suis. Ne vous obstinez pas. C’est amusant pendant un certain temps, d’être invisible, mais ça finit par être lassant. Surtout quand on a une femme et des enfants…


  La branche-gourdin voltigea et chut dans un fourré.


  — Ça va ! piailla la voix fluette. Mais vous ne perdez rien pour attendre. On reviendra en force !


  — Ne vous gênez pas, dis-je. Une compagnie de C.R.S. invisibles et impalpables, ça doit être efficace… et marrant.


  Trente secondes plus tard, le moteur de la barque pétaradait, l’embarcation s’écartait de la rive, faisait demi-tour et prenait la direction du Carrousel. Fasciné, je regardais sans ciller. Elle arriva au milieu du fleuve, s’engagea parmi les nappes de mazout…


  D’un seul coup, les deux gars en uniforme réapparurent. J’entendis des clameurs dans les groupes de badauds, là-bas, en face.


  — Viens, Zora, dis-je avec tendresse. Ils ne peuvent nous emmener, mais ils seraient capables de trouver un truc, par exemple nous ligoter et nous emporter en tirant sur les cordes ! Faut pas leur laisser le temps d’y penser : éloignons-nous.


  Côte à côte, nous nous enfonçâmes dans la forêt. J’essayais d’imaginer où j’étais dans mon univers parisien. Nous nous dirigions droit vers le boulevard Saint-Germain… en passant à travers les taillis ! Actuellement, nous traversions sans doute la rue de l’Université…


  Mais qu’étaient devenus les milliers de gens qui circulaient dans les rues ? Et les autos, où étaient-elles ?


  Je posai la question à Zora. Elle répondit avec tristesse :


  — C’est le distordeur. Il semble agir sans aucune logique.


  — Je suis là, et les autres Parisiens ont disparu ! Pour quelle raison ?


  — Olivier, fit-elle en soupirant, quand tu parles du distordeur, ne demande jamais « pour quelle raison »… Nous l’ignorons. Nous ne pouvons que juger de ses effets. Quand il distord l’Univers, provoquant probablement une faille dans le continuum Espace-Temps, ce qui se traduit par le glissement d’une partie de votre monde dans le nôtre et vice versa…


  Elle reprit haleine et fit la moue. Cette chère valané n’avait pas l’habitude des longues phrases.


  — Je ne sais plus où j’en suis, Olivier ! Qu’est-ce que je disais ?


  — Tu essayais de m’expliquer les effets du distordeur.


  — Ah, oui, c’est ça ! Eh bien, nous avons constaté qu’un certain nombre d’habitants disparaissaient, alors que les autres suivaient leur fragment d’univers dans le monde parallèle. Et le nombre de ceux qui suivent est égal à celui des occupants du fragment modifié… Je ne sais comment te dire ça !


  Toujours aussi impatiente, ma petite valané ! Mais j’avais compris.


  — Il n’y avait que quelques Oeus dans la forêt, et donc quelques Parisiens, dont je suis, sont restés visibles ici ?


  — Et les autres, ces milliers d’humains qui encombraient les trottoirs et les terrasses des cafés ?


  — Cafés ? Qu’est-ce que c’est ?


  Evidemment. Ils n’en ont pas chez les Oeus.


  Elle finit par hocher la tête.


  — Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus.


  — Au fait, repris-je après un silence… Vous avez assisté plusieurs fois à ce phénomène.


  Comment est-il possible que, de mon côté, on ne l’ait jamais constaté ?


  — Sans doute parce que les fragments de ton Univers qui sont passés dans le mien étaient très peu peuplés, ou pas du tout, et loin de toute agglomération. Le dernier cas qu’on nous a signalé concernait une zone absolument désertique, qui venait de chez vous, et qui est venu remplacer les vestiges de l’une de nos plus anciennes cités dont nous conservions les ruines par respect historique.


  J’eus un léger frisson. J’imaginais la tête de l’explorateur qui découvrirait un jour, au Sahara ou dans le désert de Gobi, les restes d’une antique civilisation dont jamais personne n’avait entendu parler ! Est-ce que ça ne s’était pas déjà produit ?


  Un grondement continu, comparable à ce que provoqueraient une centaine de supersoniques, naquit au loin et se rapprocha rapidement.


  — Le distordeur ! murmura Zora.


  Je regardais le beau ciel clair, de tous côtés, sans voir rien d’anormal.


  — Est-ce un astronef ?


  — On ne sait pas, et aucun de nos appareils n’a pu déceler la moindre présence. On l’entend, voilà tout.


  Le grondement s’amplifiait jusqu’à devenir à peine supportable. Et toujours rien dans le ciel.


  Zora se jeta dans mes bras.


  — Olivier ! C’est terrible ! Ce peut être négligeable… ou épouvantable ! Pourvu que ça ne me sépare pas de toi !


  Je la serrai contre moi, bien décidé à ne pas la lâcher… Comme si un homme pouvait lutter contre l’inconnu !


  Le fracas devint insupportable.


  — Couche-toi ! cria Zora. Vite !


  Je me laissai tomber à terre, sans lâcher ma valané. Quelque chose… une onde de choc ?… me heurta de plein fouet.


  Je perdis connaissance. Le distordeur venait de passer au-dessus de nous, à l’emplacement supposé du boulevard Saint-Germain.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous reprîmes sans doute conscience tous deux en même temps car j’entendis la clameur d’épouvante de ma petite valané alors que je revenais à moi. Ma valané chérie hurlant de peur, c’était tout à fait inattendu : je la savais parfaitement équilibrée, et plutôt audacieuse.


  Péniblement, je me remis debout, et Zora bondit dans mes bras en sanglotant. Tendrement, je caressai ses cheveux puis, une sorte de brume qui gênait ma vue s’étant dissipée, je regardai autour de nous.


  Etais-je devenu fou ? Comment expliquer ce que je voyais ? Il faudrait créer des mots nouveaux ! Par exemple : tout ce qui nous entourait était picassolien, ou picassoresque. Comprenez-vous ? Je suis ignare en peinture, surtout en peinture abstraite, mais certaines reproductions de tableaux dit « futuristes », que j’avais vues en grimaçant, paraissaient tirées du monde dans lequel nous venions de surgir.


  Un kaléidoscope vivant, voilà ce que c’était. Du vert, du gris, du brun, du rouge, toutes les couleurs étaient là, par petites taches, en fragments de diverses formes et de toutes dimensions.


  Ce qu’il y avait d’effrayant, c’est que ces fragments-là étaient illogiques. A ma gauche, par exemple, je discernais des volets ouverts sur une façade de pierre blanche, mais ces volets étaient blottis au sommet d’un arbre, et au-dessous d’eux il y avait la moitié d’une porte dont l’autre moitié était constituée par un énorme fragment de tronc !


  Vaguement, j’entrevis des autos. Quand je dis « vaguement », c’est qu’il fallait une certaine imagination pour comprendre que ces masses faites de fourrés et de débris métalliques étaient des véhicules ! Un rétroviseur surgissait d’une liane fleurie, et un demi-pneu formait une excroissance au-dessus d’une racine.


  Je me retournai. Dans mes bras, Zora tremblait comme une feuille à la brise. Nous étions adossés au tronc d’un chêne. De ce tronc, à hauteur de mon oreille, surgissaient une tête et un bras ! La tête d’un sexagénaire en chapeau de feutre, lunettes d’écaille chevauchant un nez bourbonien. Et un bras, un seul, velu jusqu’à la manche courte d’une chemisette en tergal rose… On aurait cru voir un film inspiré du « Passe-murailles » !


  — Viens, Olivier ! murmura Zora. Si on reste, on va y passer aussi !


  Elle m’entraînait. Tout en courant, je réfléchissais, ce qui me fit buter deux ou trois fois sur des racines, ou sur des bordures de trottoir. Zora me guidait. Parfois, elle obliquait pour éviter des fragments de mur suspendus devant nous à hauteur de visage, et que rien ne paraissait supporter.


  Nous croisâmes un groupe d’êtres dont on ne savait s’ils étaient humains ou végétaux. Les jambes de l’un n’existaient plus et sa tête était remplacée par une branche de hêtre. Est-ce qu’il vivait ? Près de nous, une femme regardait avec ahurissement son bras gauche transformé en une liane bourgeonnante.


  Nous marchions, Zora et moi, dans un monde impensable, entourés de monstres silencieux, mi-animaux mi-végétaux. Je n’eus pourtant pas un seul regard pour mon propre corps. Pas un instant ne me prit la terreur d’être comme cette femme au bras-liane ou comme cet homme à la tête-hêtre. Non, pas moi. Impossible.


  — Plus vite, Olivier, plus vite ! gémissait Zora.


  Tout en galopant à son côté, je notais d’étranges phénomènes. Autour de nous régnait le silence. On voyait s’ouvrir des bouches pour des hurlements que nous ne percevions pas. Un peu comme à la projection d’un film muet, mais là c’était en couleurs et à trois dimensions !


  Peu à peu, cependant, le paysage picassoresque devenait (j’en demande pardon aux fanatiques du peintre) plus humain. On discernait encore quelques pans de murs dans des fouillis de végétation, mais plus d’autos, plus de fragments d’êtres vivants.


  Une centaine de mètres encore et plus rien, parmi les arbres et les taillis qui nous entouraient, ne rappelait Paris. Nous avions quitté la zone distordue.


  Zora reprit haleine. Moi, je ne ressentais aucun essoufflement. Dans le monde des Oeus, j’étais à peu près infatigable.


  — Qu’allons-nous faire ? demandai-je enfin.


  — Alerter ma sœur ! répondit-elle très vite. Je t’ai retrouvé ! Quel exploit !


  Je fis la grimace. Jusqu’à présent, tout ce que j’avais connu dans mon rêve semblait se réaliser, et je ne me souciais guère de me présenter devant la valanu Jaramir, sœur aînée de Zora ! Nos précédentes rencontres ne m’avaient valu que déboires.


  — A quoi bon ? fis-je.


  — Comment, à quoi bon ? Tu es le seul type au monde qui peut nous tirer du pétrin et tu voudrais que je n’avertisse pas ma sœur ?


  — Quel pétrin ? demandai-je, ahuri.


  — Le distordeur ! Tu es le seul homme, aussi bien dans ton monde que dans le nôtre, capable de neutraliser ce péril infernal.


  — Tu rigoles ? fis-je, interloqué.


  Elle était toute triste.


  — Non, Olivier. Ça me ferait plutôt pleurer parce que je ne t’ai retrouvé que pour te perdre de nouveau… peut-être. Il y a des mois et des mois que les Grands Manitous de Varance, notre capitale, essaient de te contacter. Il y a des mois que je suis chargée de surveiller cette forêt, parce que c’est là que tu as surgi pour la première fois dans notre monde, et que nos ordinateurs ont conclu que, si tu revenais, ce serait là.


  — Mais c’est fou ! Je ne suis qu’un grain de sable !


  Elle hochait la tête et se caressait contre moi comme une chatte.


  — Olivier, bien qu’il n’y ait pas chez nous ce que tu nommes « la publicité », tout finit par se savoir quand même. Et contrairement à l’effet de votre publicité sur les gens de bon sens, chez nous on y croit.


  Pauvre chère valané ! Elle supposait donc que, chez nous, les gens de bon sens ne se laissaient pas abuser par le matraquage publicitaire ! Bien que… Peut-être, une fois de plus, avait-elle raison… Mais elle aurait dû dire : « S’il y avait chez vous des gens de bon sens, ils ne croiraient pas à la publicité. »


  Elle reprit :


  — Peu à peu, tous les Oeus ont appris le rôle déterminant que tu as joué dans la lutte contre les Galks qui nous envahissaient. Ils savent qu’ils te doivent leur liberté. Aussi, dès qu’on a compris qu’on ne pouvait rien faire contre le distordeur, ç’a été un cri général : « Appelez Olivier-de-l’autre-monde ! » Malheureusement nous n’avions aucun moyen de t’appeler : il fallait attendre que tu viennes.


  — C’est idiot ! Que pourrais-je faire ?


  — Ecoute. En gros, c’est ça : le distordeur ne fait partie ni de notre monde ni du tien. Il se tient constamment entre les deux. Et nous avons la certitude qu’il est vulnérable si on l’attaque des deux mondes à la fois. Or, parce que tu parles aussi bien notre langage que le tien, tu es le seul être capable d’établir une communication parlée entre nos deux mondes et de provoquer une offensive bilatérale.


  — Mais… Je…


  — Viens. Je vais appeler un hélico, mais il faut d’abord dénicher une clairière pour qu’il se pose.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je ne crois pas avoir parlé des « moyens de communication » chez les Oeus. C’est très simple : ils n’en ont pas. Ni routes, ni chemins de fer, ni canaux. Pas d’autos, pas de navires, pas même de vélos. Un jour, ou plutôt une nuit, couché avec Zora au fond d’une caverne, je lui avais parlé de « ma civilisation ». Elle avait beaucoup ri en apprenant la façon dont nous nous déplacions.


  Nous, hommes de la Terre, avons utilisé à peu près tous les moyens de communication imaginables, depuis le coureur de Marathon jusqu’au Concorde, en passant par la litière des Rois fainéants, les carrosses du Grand Siècle, la poste à cheval, les voies ferrées, les autos et les camions, le moins lourd et le plus lourd que l’air…


  Les Oeus ont eu une chance insensée. Ils ont découvert l’électricité, puis aussitôt le moteur électrique (par pur hasard) à peu près au moment où, chez nous, on fabriquait les premières arquebuses. Ne prétendez pas que c’est impossible. Pourquoi ? Volta aurait fort bien pu construire sa pile le jour de Marignan.


  Ne me faites pas dire que les Oeus sont scientifiquement plus évolués que nous. Ce n’est pas cela. Nos deux mondes en sont à peu près au même niveau. Certes ils ignorent le moteur à explosion : ils n’en ont pas eu l’idée parce qu’ils n’en avaient pas besoin. Mais ils commencent, comme nous, à maîtriser l’atome. Ils négligent les possibilités militaires de la désintégration nucléaire, parce qu’il n’y a pas de guerre chez eux car il n’y a pas de nations.


  Donc, ils ont découvert l’électricité plusieurs siècles avant nous. Imaginez ce qui se serait passé chez nous si on avait découvert l’électricité à l’époque d’Henri III. Cela aurait commencé par le bilboquet électrique (à notre époque on vend des vibro-masseurs) mais très vite, les chercheurs se seraient orientés dans des voies différentes.


  Ce qui, chez nous, a retardé la naissance du plus lourd que l’air, c’est le fait que nous ne disposions pas de moteurs puissants et légers. Ils en avaient, eux ! Quelqu’un imagina des réservoirs d’électricité comparables à nos « accus », mais mille fois moins lourds… Il n’en fallait pas davantage.


  Si, depuis le règne d’Henri IV, nous disposions d’engins volants rigoureusement silencieux, croyez-vous que nous aurions des routes ? A quoi bon ? Croyez-vous que nous connaîtrions ces cités tentaculaires de plusieurs millions d’habitants qui sont nées non de l’instinct grégaire de l’homme, mais surtout des difficultés de communications ? Il y a quelques villes chez les Oeus. Mais par suite de la facilité des transports aériens, on n’a pas ressenti le besoin de les édifier sur les axes de communication et en particulier sur les rivières qu’elles eussent transformées en égouts. Et voilà pourquoi, chez eux, la Seine est si limpide.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pendant que je réfléchissais à la civilisation Oeus, Zora m’avait entraîné au centre d’une clairière. Un hélico s’était posé près de nous en silence.


  — On a de la veine, fis-je. Il ne devait pas être loin !


  Zora haussait les épaules.


  — Je t’ai déjà dit que je te cherchais, Olivier. Il était normal que l’hélico ne s’éloigne pas de moi.


  Je me demandai ce qui se serait produit si l’engin avait été pris dans le champ du distordeur. J’imaginais son fuselage transformé en une gracile branche d’acacia et son rotor en canard sauvage. Cela me fit rire, et Zora me regarda en coin.


  — Je pense à ta sœur Jaramir, fis-je, un peu gêné.


  — Et ça te fait rire ?


  — Comme tu le vois.


  Je comprenais ce qu’elle suggérait. Il n’y avait aucune raison d’être gai quand on pensait à la valanu (générale) Jaramir. Bien au contraire ! Oh, elle était belle. Mais jamais je n’ai rencontré femme plus glaciale, plus autoritaire et plus ambitieuse. Capable de tout !


  Pendant que nous nous installions dans l’hélico, je soufflai :


  — D’après ce que tu m’as confié, ta sœur ne peut rien contre moi. Je suis seul à pouvoir lutter contre le distordeur.


  — C’est vrai, répondit-elle dans un murmure. Mais pourtant… méfie-toi !


  Elle la connaissait mieux que moi…


  Sans le moindre bruit, l’hélico s’envola à la verticale et, tout de suite, fonça vers le lieu de rendez-vous où nous attendait la valanu Jaramir, sœur de Zora.


  Jaramir était générale ; elle faisait partie du groupe des cinq dirigeants de la planète Oeus.


  Et elle me détestait…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous étions assis dans des fauteuils, et attendions le bon vouloir de la valanu Jaramir quand Zora chuchota :


  — J’ai oublié de te dire quelque chose, Olivier…


  — Important ?


  — Peut-être. Te souviens-tu de David-Trois ?


  Si je m’en souvenais ! Dans mon rêve, c’était l’un des dirigeants du monde Oeus, un des cinq chefs qui avaient la haute main sur toute la planète. Devant moi, il avait offert à la sœur de Zora la place de l’un des chefs, et bien sûr elle avait accepté.


  — Eh bien, reprit Zora, ma sœur et lui se sont mariés.


  J’eus un sourire un peu grimaçant.


  — Il semblerait que je me sois trompé, dis-je. Je supposais qu’elle ne ferait que « jouer les utilités » au Conseil… Mais si elle a mis le grappin sur David-Trois !


  — J’ignore ce que tu entends par « mettre le grappin ».


  — Par calcul, par ambition, elle l’a subjugué.


  Elle me regardait avec surprise.


  — Tu as déjà oublié, Olivier ? Chez nous, on ne peut pas aimer qui ne vous aime pas. C’est physiquement impossible. Si ma sœur n’aimait pas David-Trois, celui-ci ne pourrait pas l’aimer.


  — Oui, grognai-je. Si ma tante…


  — Pourquoi parles-tu de ta tante ?


  — Sans raison, ma chérie. Je suis un peu nerveux.


  Je ne pus rien ajouter, car une porte s’ouvrait. Un éphèbe aux longs cheveux (il y en a aussi chez les Oeus) nous fit signe d’approcher.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ce qui m’a toujours frappé dans les intérieurs modernes, c’est leur sophistication, comme d’ailleurs dans les modes actuelles. Même et surtout chez ceux qui prétendent échapper à l’embourgeoisement. On dirait que l’homme du XXe siècle, et plus encore la femme, ne conçoit la beauté qu’en s’écartant du naturel, qui pourtant revient au galop dans certaines circonstances.


  Bien entendu, il en allait différemment chez les Oeus qui, à l’exception de leurs chefs, sont la simplicité même.


  Le bureau de la valanu Jaramir (elle était l’un des cinq maîtres de la planète !) était meublé de bois blanc, et les fauteuils n’étaient pas fonctionnels, mais au contraire confortables.


  Jaramir était assise près de David-Trois. Ils étaient conformes à ce que j’avais vu dans mon rêve. Il était jeune et beau. Elle était belle… un peu moins jeune que lui. Oui, elle était belle… et Zora était jolie. C’est pour ça que j’aimais Zora. La Vénus de Milo ne m’inspirerait pas, même si elle avait ses bras.


  Devant eux, un homme était debout, un homme de mon « monde d’origine ». Il était vêtu comme moi et non de la tenue léopard qu’affectionnent la plupart des Oeus. Ses vêtements ruisselaient. Trente-cinq ans environ, et bien qu’il parût avoir échappé par miracle à la noyade, il portait beau, tête fièrement relevée, regard brillant de courroux.


  C’est lui qui parla le premier, dès qu’il me vit.


  — Enfin ! Sans doute comprendrai-je votre langage car vous êtes habillé comme moi !


  Etrange argument. Pourtant, au fond, l’habit ne fait pas le moine mais caractérise tout de même les générations, et souvent les races.


  — Qui sont ces gens ? reprit-il. Où sommes-nous ? Que veulent-ils ?


  Beaucoup de questions en peu de mots ! C’était surprenant pour un ministre, mais celui-là était tout jeune. Je répondis par une autre question, et pourtant je l’avais reconnu :


  — Qui êtes-vous ?


  — Dupont des Yvelines, ministre des Beaux-Arts.


  — Si je comprends bien, on vous a repêché dans la Seine ?


  — C’est cela. Je nage fort mal. Je suis aux Beaux-Arts, n’est-ce pas, non à la Jeunesse et aux Sports ! J’ai compris que je n’y parviendrais pas. J’ai rebroussé chemin et, ma foi, je crois que j’allais me noyer quand des inconnus… des militaires semble-t-il… m’ont tiré d’affaire et conduit ici. Quelle est cette fantasmagorie ? Où sommes-nous ? Où est Paris ?


  Je lui tournai le dos et m’adressai directement à David-Trois et à la valanu.


  — Heureux de vous rencontrer ! Il semblerait que je sois voué à venir au secours des Oeus dans l’embarras.


  — Les Oeus seront heureux de te savoir parmi eux, mon cher Olivier, affirma David-Trois.


  — Les Oeus, sans doute, grogna la valanu Jaramir. Moi, beaucoup moins !


  — Il faudra que tu m’expliques un jour pourquoi tu me détestes, chère valanu, fis-je en souriant.


  — Tu es un microbe d’anarchie ! gronda-t-elle. Tu as totalement dévié ma sœur Zora ! Depuis qu’elle t’a rencontré, elle n’est plus la même ! Elle va jusqu’à contester les décisions que prennent les chefs !


  — Quand ces décisions me paraissent stupides, c’est mon devoir ! répliqua Zora avec énergie.


  — Et le peuple ! reprit la valanu, le peuple qui a appris que tu avais, et toi seul, chassé les envahisseurs Galks à ton dernier passage dans notre monde…


  — Brave peuple, fis-je, ironique. M’a-t-on élevé des statues ?


  Elle murmura quelques mots, très vite, à David-Trois, puis reprit, plus calme :


  — Quel est cet homme de ton monde ?


  — Dupont des Yvelines. Un…


  J’hésitais à traduire « ministre ». Chez les Oeus, cette honorable catégorie de citoyens n’existe pas. Ils ont cinq chefs et des machines électroniques, voilà tout. Chez nous ce serait peu valable car les machines, même électroniques, ne peuvent présider les expositions de chrysanthèmes. Il est vrai que les Oeus font des expositions pour eux-mêmes, non pour les ministres. Etrange civilisation !


  — Voyons, dis-je enfin… C’est… un chef.


  — Un des chefs de ton monde ? Combien sont-ils ? Cinq, comme chez nous ?


  En quelques phrases, je tentai de lui expliquer que dans mon monde la surface de la planète était découpée en Etats, les uns immenses, les autres moyens ou minuscules, et que chacune de ces nations possédait un gouvernement composé de plus – oh oui, hélas ! beaucoup plus… – de cinq chefs.


  Elle me coupa la parole :


  — Le pays où cet homme est chef est-il important ?


  Je suis français, c’est-à-dire chauvin, bien que mes opinions soient peu nationalistes. Je ne suis pas le seul parmi les libertaires à m’indigner .quand on tente de rabaisser le pays de mes aïeux.


  — Oui, fis-je. Très important.


  Je pensai au coq, l’emblème gaulois… Un coq qui fait le faraud dans un poulailler. Surviennent des fouines, des belettes, des renards… Certes, mon pays avait été l’un des plus grands du monde… avant qu’on ne le saigne.


  Comme ils nous regardaient sans prononcer un mot, Zora qui, très intuitive, avait senti comme moi que quelque chose ne tournait pas rond, demanda sèchement :


  — Valanu, ne crois-tu pas qu’il importe d’expliquer à Olivier ce que nous attendons de lui ? Il pourrait y réfléchir pendant que nous mettrions en place le dispositif d’annulation du distordeur.


  — Ce n’est pas utile, fit Jaramir, glaciale.


  Elle se tourna vers David-Trois qui, paisible, répéta :


  — Ce n’est pas utile. Nous n’avons plus besoin de lui.


  Zora me bouscula, se campa entre sa sœur et moi. Quand elle est en colère, sa voix devient un peu sifflante.


  — Qu’est-ce que c’est que ce micmac, sœurette de mon cœur ? Depuis des mois j’attends un miracle : l’arrivée d’Olivier. Et quand le miracle a lieu, vous faites la fine bouche !


  Jaramir se leva lentement. Ses yeux flambaient.


  — Zora, gronda-t-elle, tu en prends trop à ton aise parce que tu es ma sœur. Je pourrais l’oublier ! Toi, n’oublie pas que je suis Jaramir-Cinq, l’un des chefs de ce monde. Nous n’avons plus besoin de cet homme que tu aimes.


  — Il est seul à parler à la fois le langage de son monde et le nôtre ! Et donc seul à pouvoir établir un contact immédiat dont nous avons absolument besoin !


  — Tu oublies, petite valané, coupa David-Trois, les expériences auxquelles nous nous sommes livrés grâce à l’hypno-étude. En une seule journée, un cerveau d’élite peut assimiler l’essentiel de leur langage. Plusieurs d’entre nous, après le passage du distordeur, sont allés dans l’autre monde, en sont revenus, et ont suggéré…


  Zora, d’abord inquiète, s’était mise à rire à pleine gorge.


  — Parlons-en, de vos tentatives ! Il y a beau temps que des essais de ce genre ont été entrepris ! Quand nos envoyés passent dans l’autre monde, ils deviennent invisibles… et d’après leurs rapports ils n’ont jamais pu convaincre personne ! Ceux auxquels ils ont parlé se sont crus fous… quand on ne les a pas accusés d’entendre des voix !


  — Certes, murmura David-Trois. Mais nous avons ici un des chefs de l’autre monde… quel nom déjà ? Dupont des Yvelines… Son Q.I. (2) est assurément très élevé et il est connu des autres chefs. Il saura dire ce qu’il faut pour qu’on le croie. Tandis qu’Olivier, homme du peuple, ne parviendrait pas à convaincre ses interlocuteurs. Il est normal que nous choisissions Dupont des Yvelines.


  — Ben, merde alors ! fis-je, stupéfait.


  Bien que David-Trois ait prononcé son nom avec un effroyable accent, le Secrétaire d’Etat aux Beaux-Arts l’avait reconnu au passage. Il me demanda, les sourcils très hauts :


  — Que disent-ils ? Ils parlent de moi ?


  — Oui, grognai-je. Ils ont décidé de vous rendre invisible, Excellence…


  — Quelle est cette plaisanterie ?


  Je n’eus pas le loisir de le lui expliquer. Zora s’était approché de sa sœur et l’affrontait avec colère.


  — Que vas-tu faire d’Olivier ?


  La valanu haussa les épaules avec dédain.


  — Nous n’avons pas l’intention de toucher à un cheveu de sa tête, ma belle.


  — Tu vas l’emprisonner, n’est-ce pas ? Oui, tu vas l’emprisonner ! Tu n’oseras pas le laisser en liberté ! Olivier est devenu une sorte de héros national depuis qu’il a chassé les Galks qui nous envahissaient… Il suffirait de peu de chose pour que, à sa suggestion, le peuple mette fin à cette tyrannie que vous exercez sur la planète, vous, les cinq chefs ! Crois-tu que l’on ignore que vous programmez les ordinateurs de façon à ce qu’ils vous donnent toujours raison ? Prends-y garde, aimable sœurette ! Grâce à moi, tous les Oeus apprendront qu’Olivier-de-l’autre-monde est revenu, et que tu l’as fait jeter en prison.


  David-Trois fit claquer sa langue et murmura, charmeur :


  — Parle moins, chère valané… Ne te laisse pas emporter par la colère !


  — Je me laisserai emporter par qui je veux ! cria Zora furieuse. Si vous touchez à Olivier, vous allez avoir sur le dos la plus belle levée de boucliers que vous ayez jamais vue !


  Amusé, je me demandai ce que ça donnerait, une « levée de boucliers sur le dos », mais j’admirais Zora.


  — Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda Dupont des Yvelines.


  — Ils voudraient que vous risquiez votre peau dans une entreprise insensée, fis-je. Mais elle proteste. Je crois que vous lui plaisez, mais défiez-vous de sa sœur, celle qui est assise : elle est capable de tout.


  Il pâlit un peu mais ne répondit rien. Il était courageux, j’allais le constater plus tard. Courageux, et capable de prendre ses responsabilités. C’était un tout jeune ministre, il lui manquait l’expérience du Pouvoir.


  Soudain une porte s’ouvrit, livrant passage à quatre Oeus armés. Cette chère valanu (à moins que ce ne fût le souriant David-Trois) avait appuyé sur quelque bouton. On avait décidé de me retirer de la circulation pour un certain temps !…


  Je fis une expérience. Avant même que Jaramir ait eu le temps de lancer un ordre, j’allai vers les quatre Oeus et je leur dis :


  — Je suis Olivier-de-l’autre-monde.


  Quelle bombe, messeigneurs ! Les deux plus âgés ôtèrent leur béret, les deux plus jeunes ouvrirent la bouche, ahuris. Zora avait raison : j’étais un personnage légendaire.


  Mais je n’eus pas le temps de profiter de mon avantage. La valanu grondait :


  — C’est un fou ! Maîtrisez-le et enfermez-le !


  — Oui, répéta David-Trois. Enfermez-le.


  J’allais protester, mais déjà ils s’étaient ressaisis, recoiffés, et venaient vers moi. Je sautai en arrière, leur échappai, me trouvai tout près de Zora et de Dupont des Yvelines.


  — Allons, grondait la valanu. Saisissez-le !


  A l’oreille de Zora je murmurai :


  — Souviens-toi… Désintègre-moi !


  Encore un souvenir de mon rêve qui, probablement, avait été bien réel : les armes des Oeus, des désintégreurs portatifs, provoquaient sur moi une réaction singulière. Une de mes dimensions changeait, et je devenais invisible pour eux.


  Zora ne comprenait pas. Impatienté, je répétai :


  — Désintègre-moi, vite ! As-tu oublié ?


  Il y eut, sur son visage, un éclair de joie enfantine. Oh, le beau tour qu’elle allait jouer à sa sœurette chérie ! Sa main glissait à sa ceinture, saisissait le désintégreur, guère plus volumineux qu’un de nos petits pistolets.


  Jjjjjj… Un éclat de lumière m’atteignit.


  Puis, pour eux, plus rien. J’avais disparu. La valanu cria de colère. David-Trois, l’air ennuyé, pianotait sur les bras de son fauteuil.


  Quant à Dupont des Yvelines, tout sous-ministre qu’il fût, stupéfait, il dit « Merde ! » comme vous ou moi.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y eut un long silence pendant lequel je me déplaçai sans bruit. Désormais j’étais invisible… mais non invulnérable ! Mon corps, dont une dimension venait d’être effacée, demeurait consistant pour les objets inertes. Souvenez-vous-en : un C.R.S. invisible avait déjà levé sur moi un gourdin.


  Si David-Trois ou l’un des Oeus avait l’idée de lancer sur moi un couteau, j’étais perdu ! Encore fallait-il qu’ils me repèrent… et ils ne pouvaient le faire que grâce au bruit.


  Je me tins donc bien sagement dans le coin où je m’étais blotti, retenant ma respiration.


  — Olivier, dit enfin David-Trois d’un air ennuyé, tu n’arriveras à rien ainsi.


  — Croyez-vous ? fit Zora, regard brillant. Tu n’imagines même pas les possibilités d’action d’un être invisible ! Moi, je les connais. Olivier peut fort bien sortir d’ici, errer dans les couloirs sans qu’on repère sa présence, entrer où bon lui semblera, saboter tout ce qu’il trouvera. Si nos ordinateurs se mettent à donner des réponses de cinglé, si notre monde cesse de tourner rond, ne vous en étonnez pas !


  La menace était sérieuse : l’Administration du monde Oeus est entièrement basée sur des ordinateurs. David-Trois fronça les sourcils et murmura :


  — Ma chère valané, rien ne prouve que, cette fois, il n’a pas été vraiment désintégré.


  Chère Zora ! Parce qu’elle était jeune et impulsive, ils la croyaient stupide. Elle leur . donna la preuve du contraire. Avec un rire de triomphe, elle prit à parti les quatre Oeus armés :


  — Vous n’êtes pas sourds, hein, les gars ? David-Trois a dit : « cette fois » ! Et donc l’homme sur lequel je viens de tirer était déjà, autrefois, devenu invisible sous l’effet d’un désintégreur ! Cela fait partie de la légende. Qui est-il ?


  — Olivier-de-l’autre-monde ! souffla l’un des quatre.


  — Zora ! gronda la valanu Jaramir.


  — Quoi, chère sœurette ? Tu as attaqué celui que j’aime… Tu le paieras ! Tu arriveras peut-être à me faire taire, moi. Mais ces quatre témoins expliqueront à d’autres ce qui vient de se passer ici. On saura qu’Olivier-de-l’autre-monde est là, invisible, et que tu cherches à te débarrasser de lui ! Tu sais ce qui arrive à certains chefs ? Quand le mécontentement gronde trop fort, les autres chefs le destituent !


  C’était donc un peu comme chez nous. Mais j’espérais que, chez eux, il n’était pas besoin d’une révolution pour qu’on chasse un dictateur. Ils étaient trop paisibles pour faire de bons sans-culottes.


  — Reste à savoir, chère valané, murmura David-Trois, si cet homme n’a pas été tout bonnement désintégré. Dans ce cas, ce ne serait pas Olivier-de-l’autre-monde… et ta position deviendrait bien difficile !


  Il insistait pour savoir où j’étais. Bizarre ! Les quatre Oeus armés chuchotaient. Soudain l’un d’eux éleva la voix.


  — David-Trois, et toi, Jaromir-Cinq, nous avons toujours été loyaux envers les Chefs. Mais si vous vous êtes attaqués à Olivier-de-l’autre-monde, nous nous dispenserons désormais de vous obéir, ainsi que nos compagnons.


  J’avais la réponse à la question que je me posais. Quelle étrange civilisation ! Nul besoin de révolution pour chasser un Chef indigne : on cessait de lui obéir, voilà tout. Et vous avez noté ce mépris de toute hiérarchie…


  Celui qui venait de parler reprit, sans regarder les deux Chefs :


  — Si vraiment tu es là, Olivier-de-l’autre-monde, sache que depuis que tu as sauvé le monde Oeus nul ne cherchera à te faire du mal sans avoir aussitôt à s’en repentir. Mais il faut que nous soyons certains de ta présence. Manifeste-toi !


  Je ne soufflai mot et restai dans mon coin, saisi d’inquiétude. C’est que j’avais vu une chose qui leur avait échappée. David-Trois, l’air paisible, tenait dans sa main à demi fermée un minuscule objet, long de deux à trois centimètres et de la grosseur d’un crayon. J’en étais persuadé, c’était une arme.


  Bien que rien dans son attitude ne décelât la menace, il ne cessait de regarder à droite, à gauche, sans bouger la tête, l’air indifférent. Facile à comprendre : il attendait que je parle afin de me « situer » et de tirer sur moi. Et son arme n’était pas un vulgaire désintégrateur ! Plus tard, j’appris qu’elle avait été fabriquée par ses soins, et qu’il n’en avait même pas parlé aux autres Chefs.


  Je continuai à me taire. Mais si je ne répondais pas à l’Oeus, si je ne manifestais pas ma présence, les quatre gars armés en concluraient que je n’étais pas Olivier-de-l’autre-monde !


  — Olivier ! implora Zora… Dis-leur quelque chose !


  L’invisible que j’étais eut un sourire. Sans bruit, ce qui était facile car, comme je l’ai dit, il y avait très peu de meubles, je me dirigeai vers David-Trois. Attentif, il espérait que je prononcerais un mot, une syllabe…


  J’arrivai derrière lui. Impossible de le frapper directement : mon poing eût passé à travers son corps sans même qu’il s’en aperçut. Mais il y avait tout près de moi un petit escabeau de trois marches que l’on utilisait probablement pour fouiller dans la partie la plus haute des classeurs.


  Je le saisis, je le soulevai… Malheureusement, les quatre Oeus constatèrent que cet objet voguait entre plancher et plafond, et leur expression de surprise fut telle que David-Trois se retourna.


  Le dossier du fauteuil le gêna. Je cognai au moment où il utilisait son arme. Une des planches de l’escabeau l’atteignit au front et il s’écroula. Mais j’avais eu le temps de sauter de côté, comme le matador feintant le taureau. Heureusement !


  Les armes classiques des Oeus sont incapables d’écorner une pierre ou de provoquer le moindre trou dans un mur. Elles détruisent la vie. Pas fous, les Oeus ! Quand ils se battent entre eux, ce qui est rarissime, ils préfèrent épargner les immeubles plutôt que les vies humaines. Cela peut sembler atroce, mais c’est une question de civilisation. A leurs yeux, il est plus facile de créer un homme ou une femme plutôt qu’un barrage sur un fleuve ou qu’une simple maison. Ça demande moins de travail et c’est plus agréable.


  Non, ce n’était pas un désintégreur tout juste bon à supprimer les humains. Celui-là désintégrait vraiment. A l’emplacement qu’avait frappé le jet vaguement lumineux sorti de l’arme, il n’y avait plus de mur, mais un trou de trois mètres de diamètre environ. Derrière, une salle, déserte, et au fond le mur avait disparu jusqu’au plafond.


  David-Trois avait chu de son fauteuil et gisait sur le sol, inerte. Son arme minuscule lui avait échappé et avait roulé sous le fauteuil, de mon côté, si bien que j’étais seul à la voir.


  Les quatre Oeus chargés de m’arrêter, et qui avaient refusé de le faire, regardaient, bouche bée… non pas David-Trois écroulé, mais les trous dans les murs ! Les civilisations sont ainsi faites : quand deux choses disparaissent, on s’inquiète d’abord de celle qui compte le plus. Chez les Oeus, ce n’étaient pas les Chefs (on en trouvait tant qu’on voulait, la demande dépassait l’offre), c’étaient les constructions. Un bon mur épais de quarante centimètres, bâti en pierres de taille, ça ne s’édifie pas sans peine.


  Chez nous, vous le remarquerez, on ne s’était pas inquiété du palais Bourbon, mais du ministre Dupont des Yvelines. Civilisations différentes, voilà tout.


  Peut-être vous êtes-vous demandé pourquoi, dès la première seconde, je ne m’étais pas inquiété de ma mignonne Zora. C’est tout simple : elle riait.


  Elle avait vu tomber David-Trois, ce qui l’avait charmée, elle avait vu disparaître un pan de mur, ce qui aurait pu lui laisser croire que j’avais été pris dans les radiations de l’arme, mais elle avait aussi remarqué autre chose…


  Après avoir frappé David-Trois, l’escabeau était revenu à sa place habituelle. Et c’était la preuve que j’étais intact. Elle n’en demandait pas davantage, ma petite valané !


  La valanu Jaramir ? Alors, là, lourde déception ! Pour un Chef d’Empire, elle se comportait fort mal aux yeux de la postérité. Elle était rigide, sans réactions. L’attitude d’Alexandre le Grand ou de Napoléon (le premier) si Zeus les avait privés d’armée tout à coup et qu’ils fussent restés seuls. Sans solde bien entendu. Que seraient-il devenus ? Des clochards ou des bureaucrates.


  Par contre, les réactions de Son Excellence Dupont des Yvelines me surprirent. Je n’irai pas jusqu’à prétendre que ce digne ministre alluma tranquillement une cigarette (il était trempé jusqu’aux os) mais, sans peur, il regardait avec l’attention d’un arbitre jugeant les coups. Etait-ce l’expérience politique ?


  — Je suppose, dit enfin Zora, que personne ne doute plus de la présence d’Olivier-de-l’autre-monde ?


  Les Oeus répondirent je ne sais quoi. Profitant de l’inattention générale, je ramassais l’arme étrange qu’avait utilisée David-Trois, ce minuscule crayon long de deux à trois centimètres.


  D’un coup d’œil, je constatai qu’il y avait un bouton pour la mise en marche, et une sorte de cran de sûreté. Personne ne prit garde à la disparition de l’arme, pas même la valanu Jaramir. Elle regardait « ses soldats » en grinçant des dents. Aimable femme !


  L’arme-crayon ne disparut pas quand je la saisis, pas plus que n’avait disparu la branche-gourdin que le C.R.S. avait brandie sur moi. Mais elle était si petite que je ne doutais pas de l’emporter sans éveiller l’attention.


  En passant derrière Jaramir, j’allai jusqu’à la porte, que j’ouvris en coup de vent. La valanu cria de rage et lança quelques ordres, auxquels les quatre Oeus répondirent en secouant la tête. Le plus âgé murmura :


  — Non, pas contre Olivier-de-l’autre-monde.


  — L’homme invisible s’enfuit, dit tranquillement Dupont des Yvelines.


  J’imagine que, s’il avait possédé une tabatière, il aurait prisé, comme le célèbre Talleyrand.


  Zora se mit à rire et affirma :


  — Je te l’avais dit, sœurette, que tu courais au devant de graves ennuis ! Si Olivier sabote les ordinateurs administratifs… Et c’est son métier, tu sais : il est ingénieur en électronique.


  — Non ! cria la valanu. Pas ça !


  Une bombe, un massacre, soit. Mais pas toucher aux ordinateurs ! Les Oeus sont ainsi.


  Bang ! La porte claqua avec violence, exactement comme si je l’avais refermée après être passé dans le couloir.


  Mais je n’étais pas sorti. J’étais toujours là alors que l’on me croyait dehors. Situation des plus intéressantes pour un homme curieux. Et je l’étais, ô combien ! Je tenais à savoir ce qu’on allait décider à mon sujet… et au sujet du distordeur.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La valanu, immobile dans son fauteuil, s’adressa aux quatre Oeus :


  — Peut-être, gronda-t-elle, accepterez-vous de relever David-Trois ?


  — Oui, fit le plus âgé.


  Il ajouta, avec gêne mais fermement :


  — Il ne fait plus de doute pour nous qu’Olivier-de-l’autre-monde est revenu et que tu as tenté de le faire arrêter. Et que David-Trois a essayé de le tuer. Votre situation est délicate, valanu, prends-y garde !


  — Je ne te reconnais pas le droit de me juger, répondit-elle, glaciale. Quand l’Ordinateur de Justice connaîtra les raisons que j’avais, et que j’ai encore, de me débarrasser de ce monstre invisible, il ne pourra que m’approuver.


  L’Oeus eut une exclamation de surprise :


  — Tu en appelles à l’Ordinateur de Justice ?


  — Certes !


  — Tu n’ignores pourtant pas que ses sentences ne sont tempérées par aucune considération humanitaire et qu’à la suite de notre témoignage il sera très sévère ?


  Je notai un éclair d’amusement dans le regard de Jaramir, et Zora expliqua en quelques mots ce que je venais de deviner :


  — Les Chefs disposent de moyens pour s’assurer la bienveillance des ordinateurs, dit-elle avec colère. Un tel jugement sera truqué, et ma sœur ne risque rien ! L’Ordinateur de Justice rendra sa sentence en sa faveur, elle le sait !


  — Très grave accusation, valané, murmura l’Oeus en hochant la tête. Il faudra fournir des preuves.


  — Oui, cria Zora au comble de la colère. Devant quelque autre machine truquée comme la première !


  Alors que l’Oeus continuait à hocher la tête, fort embarrassé, ses compagnons avaient relevé David-Trois et l’avaient assis dans le fauteuil. L’époux de Jaramir ouvrait les yeux et balbutiait quelques mots, ce qui me rassura sur son sort. Je n’avais jamais eu l’intention de le tuer.


  Soudain, la valanu tressaillit, et éleva son poignet à hauteur de son oreille. Je connaissais le sens de ce geste : on lui parlait à l’aide d’un minuscule émetteur récepteur semblable à nos montres-bracelets.


  — Oui, fit-elle enfin. Conduisez-la ici.


  Cela surprit tout le monde, si bien que personne ne réagit jusqu’au moment où la porte s’ouvrit (pas celle du couloir, celle par laquelle étaient entrés les Oeus).


  Deux autres Oeus surgirent. Ils escortaient une femme… Gloria ! Je faillis crier. Mais cette chère Gloria souriait, sûre d’elle.


  — Est-ce exact ? demanda la valanu. Es-tu, dans l’autre monde, la femme d’Olivier ?


  — Bien sûr ! répondit Gloria.


  Extraordinaire ! Elle avait compris la question posée en langage Oeus… et les Oeus comprirent la réponse prononcée en Français ! Qu’est-ce que ça signifiait ?


  — Il semblerait, reprit la valanu, que nous puissions communiquer bien que nous ne parlions pas le même langage.


  — Mais oui, reconnut Gloria sourire aux lèvres. Je l’ai remarqué dès que ces deux hommes m’ont interrogée. J’errais au hasard dans la forêt, et j’ai su tout de suite ce qu’ils me demandaient.


  — Télépathie ?


  Gloria souriait toujours. Pour moi, qui la connaissais à merveille, ce sourire avait un sens que ne pouvait deviner la valanu. Subtilement transformée par son passage chez les Oeus, Gloria cachait des cartes dans son jeu.


  — Une certaine forme de télépathie, avoua-t-elle. Une foule d’images naît dans mon esprit, et je traduis ces images. De même pour vous quand je parle.


  Jaramir surveillait David-Trois qui, après une série de grimaces, semblait revenir très vite à son état normal. Mais Gloria s’étonnait :


  — Olivier n’est donc pas ici ? J’avais cru comprendre que…


  — Il a filé, dit Zora. Il est devenu invisible… Et si ma sœur persiste dans ses projets, il va faire un drôle de gâchis sur les ordinateurs !


  — Jaramir, balbutia David-Trois, il faut tenir compte des réalités !


  — La réalité, la voici, répondit la valanu. Il m’était impossible de laisser Olivier-de-l’autre-monde saboter les ordinateurs. Tu as entendu Zora : il a l’intention de le faire. Dès qu’il est sorti d’ici, j’ai bloqué toutes issues du couloir où il s’est engagé, et il est prisonnier.


  — Tu as fait ça ? cria Zora. Eh bien, je vais…


  — Il est pris au piège comme un rat, reprit la valanu. Rien, ni personne, sinon moi, ne peut désormais entrer dans ce couloir. Olivier y restera jusqu’à ce que l’Ordinateur de Justice ait rendu son verdict. Je le répète, mon devoir était de l’enfermer puisqu’il avait manifesté l’intention de saboter nos ordinateurs.


  Les Oeus discutaient entre eux à voix basse. L’un d’eux dit avec gêne :


  — Il semble que tu aies agi conformément à la Loi, valanu. Les ordinateurs sont plus importants qu’un être humain, fût-il Olivier-de-l’autre-monde. Bien entendu tu laisseras à celui-ci la possibilité de s’expliquer devant l’Ordinateur de Justice ?


  — Bien entendu !


  J’étais heureux, moi, comme un poisson rouge dans un immense étang non pollué. Un poisson rouge invisible se moque des perches et des crochets, et des pêcheurs s’il sait se garder de l’appât. Et j’y étais bien décidé ! Tout le monde ne croyait bloqué dans un couloir sans issue… Bravo !


  — Voyons, dit enfin Jaramir, la tête basse. Ne nous emportons pas. Zora veut la liberté d’Olivier. Moi, je veux la Justice. Il m’a cruellement insultée. Il a prétendu que je. trahissais la Loi des Oeus. Nous passerons devant le Grand Ordinateur de Justice qui décidera.


  Gloria murmura :


  — Un ordinateur ? Une de ces machines qui ne peuvent pas se tromper ?


  Chère Gloria ! Elle ignorait tout de l’électronique, sans quoi elle aurait su que les ordinateurs se trompent chaque fois qu’on leur fournit des données fausses. Si les fiches perforées qu’on y engouffre sont habilement truquées, la sentence de l’ordinateur sera illogique. Je me souvins d’une histoire de traitement de fonctionnaires calculés par un tel appareil. De modestes « pions » de collège avaient reçu des mandats de plusieurs millions de francs… Simple erreur !


  Tenez, encore une différence entre les Oeus et nous. Chez nous, si vous recevez d’un ordinateur l’ordre de payer 50 000 francs d’impôts alors que vous n’avez gagné que 20 000 francs, vous hurlerez. Chez eux… eh bien, pareille chose ne peut se produire parce qu’ils n’ont pas encore inventé l’impôt sur le revenu, c’est-à-dire l’impôt sur le travail. Ils imposent les oisifs. Et il y en a presque autant que chez nous !


  Et ils sont très sévères, les ordinateurs fiscaux. Est oisif celui qui ne produit pas. Chez eux, un général est oisif. Tous les « intermédiaires » sont oisifs. Ça fait qu’il y en a beaucoup, et qu’ils encaissent beaucoup d’impôts. Mais un homme qui travaille de ses mains ou de son cerveau pour produire quelque chose ne paie pas un sou. Si vous ajoutez qu’il n’y a chez eux aucune dépense pour la Défense nationale qui n’existe pas, vous admettez que leur budget est mieux équilibré que le nôtre.


  Quelle étrange civilisation !


  — Bien, dit la valanu. Cette femme, et cet homme, le chef de l’autre monde, là… Dupont des Yvelines, vont venir avec David-Trois et moi dans une autre salle. Nous leur expliquerons ce que nous attendons d’eux.


  Ça, c’était un truc pour se débarrasser des Oeus et de Zora. Mais David-Trois secoua la tête et dit doucement :


  — Non. Il importe que chacun sache que nous agissons pour le bien de notre monde et non pour notre intérêt personnel. Je tiens à ce que tous nos amis ici présents connaissent les grandes lignes de nos projets. Et surtout, chère valanu, je désire que celui que tu as enfermé dans le couloir entende tout ce que nous allons dire. Si notre plan échoue, le distordeur continuera sa ronde infernale autour de notre planète. A ce moment, nous dirons à Olivier-de-l’autre-monde : « A toi de jouer ! » Il fera ce qu’il pourra, à sa guise. Mais encore faut-il, pour qu’il garde une chance, qu’il sache exactement ce que nous avons tenté, et qu’il entende ce que nous allons dire à cet homme, Dupont des Yvelines, et à cette femme.


  Que risquaient-ils ? Ou bien ils réussissaient à neutraliser le distordeur, et ils devenaient des héros nationaux. Ou bien ils échouaient, mais alors comment, les mains nues, pourrais-je réussir moi-même ?


  — Il importe de savoir si Olivier-de-l’autre-monde nous entend, reprit David-Trois.


  Tourné vers la porte du couloir, il demanda :


  — Nous entends-tu ?


  Ça me rappelait les tables tournantes : « Esprit, es-tu là ? ». Que faire ? Ne pas répondre, c’était éveiller la défiance de la valanu et de David-Trois. J’allai doucement vers la porte du couloir, je mis sur ma bouche mon mouchoir invisible et d’une voix étouffée je répondis :


  — Oui, je vous entends.


  — Nous parlerons assez fort pour que tu ne perdes pas un mot, Olivier-de-l’autre-monde, car il importe que tu saches ce que nous préparons.


  — Oui, dis-je de nouveau.


  C’est alors que Gloria alla vers Dupont des Yvelines. Le cher homme était bien oublié depuis quelque temps, et il devait se demander ce que devenait son « image de marque ». Elle tira de sa poche un minuscule calepin muni d’un non moins minuscule crayon (je lui avais offert le tout un mois plus tôt) et elle griffonna quelques mots sur l’une des feuilles.


  Tendant celle-ci à Dupont des Yvelines, elle dit d’une voix mécanique :


  — Faites pas attention, c’est une épreuve.


  — Que dites-vous ? gronda la valanu Jaramir, soupçonneuse.


  Elle n’avait rien compris. Gloria, je ne sais comment, avait empêché la communication télépathique. Evidemment, ce qu’avait écrit Gloria m’intéressait beaucoup, aussi je m’approchai du ministricule et je lus par-dessus son épaule :


  « Ne fais pas l’imbécile. Ils vont finir par comprendre. »


  Le message m’était destiné, et me prouvait que Gloria savait que j’étais là, près d’eux, et non dans le couloir ! Elle avait perçu certaines de mes pensées !


  — Montrez-moi ce billet, fit sèchement la valanu.


  Gloria le reprit aux mains de Dupont des Yvelines abasourdi et elle alla le placer sous les yeux de la valanu qui, évidemment, n’y comprit rien.


  — Qu’avez-vous écrit là ? Vous, Dupont des Yvelines, j’exige que vous répétiez ce qu’elle a écrit ! C’est un ordre !


  Dupont ne comprenait pas un mot de ce qu’elle disait. Il répéta le message mais comme Gloria se taisait, la valanu n’en assimila rien. Furieuse, Jaramir jeta le papier sur les genoux de David-Trois.


  — Nous ne pouvons nous fier à ces gens-là ! décréta-t-elle.


  — Préfères-tu te fier à Olivier-de-l’autre-monde ? murmura l’autre.


  Ils commencèrent à discuter. C’est alors que j’entendis Zora qui me soufflait, sourire aux lèvres :


  — Moi aussi, je sais que tu es là. Je le sais depuis le début. Tu as une odeur que j’aime.


  Personne n’entendit, sinon moi. Et cela me réchauffa le cœur d’apprendre que, pour Zora, et pour elle seule, j’avais une odeur d’amour.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il serait oiseux d’exposer dans le détail les minutes qui suivirent et pendant lesquelles la valanu Jaramir expliqua à Dupont des Yvelines et à Gloria, par le truchement télépathique de cette dernière, ce que l’on attendait d’eux.


  Les six Oeus écoutaient, debout, sans manifester beaucoup de surprise. David-Trois se massait le sommet du crâne et moi, l’invisible, sans que je l’eusse cherché, j’étais entre mes deux femmes, Zora et Gloria.


  Voilà le résumé de ce qu’expliquait la valanu. Le distordeur est un fragment d’un Univers étranger. Vous arrive-t-il de vous casser un ongle ? Il y a des bavures. Et quand vous voulez saisir un mouchoir, une chemise, une chaussette, ces minuscules débris qui s’accrochent dans l’étoffe vous font grincer des dents.


  Le discordeur, c’était ça : l’ongle d’un Univers, brisé par on ne savait quoi, et qui, chaque fois qu’il passait sur nous, labourait notre monde. Inconsciemment. Sans que personne ne l’y pousse. En admettant que, de son côté, il y ait des créatures pensantes, comment sauraient-elles que nous existions et qu’elles nous faisaient du mal ?


  Le passage du distordeur se traduisait de façon très différente sans que l’on en eût compris les raisons. Le fait essentiel, celui qui avait attiré l’attention des ordinateurs, c’est que les zones sur lesquelles régnait une radioactivité supérieure à la normale étaient miraculeusement épargnées.


  Le distordeur était passé au-dessus d’une centrale nucléaire, au-dessus d’une usine isotopique et, à plusieurs reprises, au-dessus d’hôpitaux dans lesquels on traitait des malades à l’aide de bombes au cobalt.


  Chaque fois, tout avait été bouleversé, sauf dans la zone des générateurs nucléaires. Là, rien, rigoureusement rien n’avait été modifié.


  D’où la conclusion des ordinateurs : à partir d’un certain taux de radiations, le distordeur n’agissait plus. Avec leur logique de machines, ils avaient découvert une solution : il suffisait de le saturer de radiations, et il deviendrait inoffensif. Boiteuse logique de mécanismes, sans aucune étincelle humaine !


  Je présume que, s’ils avaient appris que le virus de la grippe est inefficace sur les cailloux, ils auraient conclu qu’il fallait ensemencer le virus avec des pierres pour le rendre inefficace.


  De même pour le distordeur. On ignorait ce que c’était, mais on décrétait qu’il fallait le bourrer de radiations nucléaires. Cela pouvait déclencher quelque catastrophe à l’échelle de l’Univers !


  La valanu expliqua à Dupont des Yvelines ce qu’elle attendait de lui. Toujours d’après les ordinateurs, il fallait qu’on attaque le distordeur en même temps, des deux mondes à la fois. Il fallait donc l’assentiment de notre monde. Dupont des Yvelines, étant ministre, semblait très bien placé pour obtenir l’accord d’un gouvernement. Il superviserait donc les opérations du côté « non Oeus ».


  Pourtant, il fit la moue. Pas bête, le gars. Il connaissait les possibilités de son pays dans le domaine « aviation militaire », et il imaginait assez mal un Mirage fonçant sur le distordeur. Il allait l’expliquer quand la valanu ajouta :


  — Vous deviendrez ainsi le sauveur de votre planète ! Aussi loin que l’on remonte dans le cours de votre Histoire, j’en suis sûre, on ne trouve personne qui ait sauvé la planète ! Vous serez le premier : un héros mondial.


  Dupont referma la bouche. Argument massue : Jeanne d’Arc, auprès de vous, ne sera que crotte de bique. Le plus fort c’est que c’était vrai. Qu’il réussisse, et nul ne savait jusqu’où il monterait. Président des Etats d’Europe, ça lui serait dû, en somme. Simple départ. On pourrait, ensuite, former une Confédération atlantique unissant l’Europe à l’Amérique… A moins que, vers l’Est… Hé ! Hé !…


  — Pour l’instant, reprit la valanu Jaramir, tout ce que nous vous demandons, c’est de prendre contact avec les Grands Chefs de votre monde, et d’obtenir d’eux qu’ils consentent à envoyer, sur une cible que nous déterminerons grâce à nos ordinateurs, un engin qu’ils fabriqueront sans peine sur nos indications. Etes-vous prêt à nous aider ?


  Dupont des Yvelines releva fièrement son menton et, les yeux fixés sur l’avenir éblouissant qu’il venait d’entrevoir, répondit, laconique :


  — Oui.


  Un ministre laconique, c’est rare. N’avait-il pas commis une erreur au stade de l’orientation professionnelle ? Il n’avait rien d’un tribun, sinon le menton. Il est vrai qu’à notre époque de technocrates l’art de l’orateur a moins d’importance qu’autrefois. Tout de même, pour soulever les foules, il faut mentir… Et j’avais l’impression qu’il ne savait pas.


  Quel étrange ministre ! Un peu comme un maçon qui ignorerait tout de la truelle.


  

  



  *


  * *


  

  



  La solution proposée par les ordinateurs me paraissait stupide. Dupont et Gloria auraient beau revenir dans notre monde d’origine et contacter des Présidents, des généralissimes, ils couraient à l’échec.


  Le problème, c’était : si le distordeur n’est qu’un « ongle d’univers » dénué de tout raisonnement, comment était-il possible qu’il épargnât les centres nucléaires et cela seulement ? Il y avait de sa part un choix délibéré, une discrimination qui ne pouvait provenir que d’une tête pensante.


  Car enfin, lancez une pierre dans un magasin de porcelaines. Elle suivra la trajectoire que vous lui aurez imprimée. Mais si, sur cette trajectoire, elle rencontre des assiettes, des tasses et des soucoupes, croyez-vous qu’elle brisera les assiettes et les soucoupes, et épargnera les tasses ? Si cela se produisait, cela supposerait qu’une volonté intelligente lui ordonne d’éviter les tasses !


  Je m’orientais vers la possibilité que le distordeur soit manipulé par une intelligence qui le contraignait à ménager tout champ de radiations nucléaires.


  Conclusion de mon raisonnement : tenter de détruire le distordeur m’apparaissait comme une folie. Il venait d’un Univers différent du nôtre, et nous ignorions tout de lui.


  Ce qu’il fallait, c’était entrer en rapports avec les Intelligences qui lui ordonnaient de ménager les zones nucléaires.


  J’avais un cerveau, et j’essayais de m’en servir plutôt que de me fier à des ordinateurs. Certes, je ne disposais pas d’armes… Mais je n’en avais pas besoin puisque je n’avais pas l’intention d’attaquer le distordeur.


  Et d’ailleurs, pour l’instant, l’invisible que j’étais avait décidé d’accompagner Gloria et Dupont des Yvelines dans notre monde d’origine, afin d’assister de visu à la réaction des autorités devant un ministre invisible.


  Car, je n’en doutais pas, comme cela se produisait toujours quand on passait d’un monde dans l’autre, dès que nous quitterions l’univers des Oeus, Dupont des Yvelines et Gloria perdraient une de leurs dimensions…


  Un homme invisible, fût-il ministre, peut-il convaincre un chef de gouvernement ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y eut une petite alerte au départ de l’hélico qui transportait Dupont des Yvelines, Gloria et Zora afin de nous ramener « chez nous ». J’ignore comment ma petite valané avait réussi à convaincre sa terrible sœur, mais le fait est qu’elle était arrivée à accompagner Gloria et Dupont. Peut-être avait-elle insisté sur la nullité de Dupont en ce qui concernait la physique nucléaire. Zora avait reçu une formation scientifique très poussée, et pourrait éventuellement souffler des réponses.


  Bref, l’hélico s’envola à la verticale par un beau matin ensoleillé et fonça vers le sud. J’étais à bord, toujours invisible. Cela ne m’inquiétait guère, puisque je savais que, en revenant dans mon monde d’origine, cet état cesserait puisque je récupérerais ma dimension effacée.


  Ce qui m’inquiétait, c’était mes trois compagnons ! Car eux, sûr et certain, ils allaient devenir invisibles quand nous franchirions la frontière !


  Il y eut donc une petite alerte. Le pilote, après quelques minutes de vol, fronça les sourcils en consultant ses instruments de bord, et appela je ne sais quelle tour de contrôle. Quelque chose n’allait pas à bord.


  L’hélico était difficilement maniable, comme s’il était surchargé.


  Surchargé ! Evidemment ! Ces petits engins étaient conçus pour emporter quatre personnes, pilote compris, et sans bagages. Or, en comptant l’invisible que j’étais, nous étions cinq à bord ! J’avais perdu une de mes dimensions, mais conservé ma masse puisque je pouvais saisir et soulever les objets inertes.


  Après quelques minutes de discussion radio, ordre fut donné de continuer. Il n’y avait aucun danger, sinon celui de casser du bois dans un atterrissage forcé. Et la distance à parcourir était minime.


  Le moteur de l’appareil était rigoureusement silencieux. J’engageai une conversation à voix basse avec mes compagnons. J’appris d’abord à Dupont que j’étais là (mes deux femmes le savaient déjà, l’une par télépathie, l’autre par l’odeur d’amour) et je leur dis que je pouvais leur être très utile par mon invisibilité, ce dont ils ne doutèrent nullement.


  Une fois de plus, je notai le sang-froid de Dupont des Yvelines. Essayez d’imaginer qu’un invisible vous parle. Comment réagiriez-vous ? Lui, impassible. On eût juré que, dès sa prime enfance, il avait entendu des voix. Bien que… si j’osais risquer un mauvais jeu de mots, je prétendrais qu’il avait sollicité et obtenu celles de milliers d’électeurs, sans en voir un sur dix. C’étaient des voix invisibles. Il avait l’habitude.


  Je demandai à Zora :


  — Où allons-nous ?


  — En un lieu où le distordeur vient de passer, il n’y a guère que trois ou quatre heures. Là, on espère que nous pourrons aller de notre monde dans le tien.


  — Et… où est-ce ?


  — A peu près à mi-chemin entre Garvar et Loveline.


  Grimace. Les villes des Oeus n’occupant pas la même position géographique que les nôtres, c’était compliqué pour deviner où nous allions émerger sous « mon soleil ».


  Puis je me dis : « Aucune importance ! Quand nous serons sur notre monde, nous rencontrerons des gens que nous pourrons interroger. Il y aura des panneaux indicateurs, des bornes kilométriques, choses qui manquent chez les Oeus où les routes n’existent pas ». C’est appréciable, une borne kilométrique, quand on s’est égaré.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’hélico me fournit l’occasion de survoler le monde des Oeus. Jusqu’alors, de celui-ci je ne connaissais guère que la « zone parisienne » : une immense forêt. J’aurais pu supposer que, à l’exception des villes, toute la planète était couverte de bois. Il n’en était rien.


  Au-dessous de nous, j’eus le loisir de contempler une campagne qui ressemblait étrangement à la nôtre… au point que je finis par me demander si nous n’avions pas changé de monde. Des prairies, des champs immenses… Quelques villages… La Beauce vue de haut. Et pas une seule ville importante. Les Oeus ne tenaient pas à se grouper en agglomérations de plus de 400 ou 500 habitants. C’était dû à leur instinct libertaire. Plus les groupements humains sont considérables, et plus décline la liberté, contrairement à ce que beaucoup pensent.


  L’homme seul est libre. En petit groupe, il subit déjà quelques contraintes sociales. En masse, il n’est plus qu’un esclave.


  Nous atterrîmes enfin dans une vaste prairie, à moins d’un kilomètre de l’un de ces petits villages.


  — Terminus, fit le pilote.


  (Il ne dit pas « terminus », le latin étant inconnu des Oeus, mais je traduis.)


  — C’est ici ? demandai-je.


  Il nous tournait le dos, et crut qu’un de mes compagnons venait de parler.


  — C’est ici. Notez la hauteur du soleil. J’ai ordre de revenir chaque jour à la même heure afin d’attendre, soit votre retour, soit un message.


  Dupont, Gloria et Zora descendirent. Je m’offris le plaisir de passer à travers Zora. Ça ne me produisit aucun effet.


  Ils avaient l’air un peu ahuris. On leur annonce qu’ils vont « dans l’autre monde », et on les débarque sur un pré tout banal, à un kilomètre d’un village non moins banal où rien ne trahit le passage du distordeur !


  — Où est-ce ? demanda Gloria.


  — Là-bas, fit le pilote, montrant le village.


  — Mais…


  Il avait déjà refermé la porte. La vitesse du rotor s’accrut et l’engin décolla, puis fonça vers l’horizon.


  — Ben mon vieux ! s’exclama Gloria inquiète. Je me demande s’il ne s’est pas fourré le doigt dans l’œil !


  — Oh, non, dis-je. Certes non !


  — Que veux-tu dire, Olivier ?


  — Regarde le village, là-bas. Regarde-le avec attention.


  — Ben, quoi ? Il ressemble à tous ceux que nous avons survolés. Un bled de quelques dizaines de maisons.


  — Oh, non ! fis-je. Il ne ressemble pas du tout aux autres !


  Chère Gloria ! Quand la chose est énorme, on ne la remarque pas. Un peu l’histoire de la « Lettre volée », de Poe. Certes, ce bourg était comme les autres villages que nous venions de survoler… à un détail près ! Un simple détail…


  — Qu’est-ce que ce toit haut et pointu ? demandai-je.


  — Le clocher d’une église, évidemment, répondit le ministre avec un certain dédain.


  — Et voilà, fis-je.


  — Quoi, et voilà ?


  On a beau être modeste, ça chatouille agréablement l’amour-propre de montrer que l’on est plus intelligent, ou mieux informé, que ceux qui vous entourent.


  — Dans les villages que nous avons survolés, repris-je, avez-vous remarqué un seul clocher ?


  Gloria et Dupont des Yvelines se dévisageaient.


  — Tiens, non ! dit enfin la première. C’est bizarre.


  — Pas du tout, fis-je. Les Oeus ignorent tout de la religion. Il n’y a chez eux ni églises, ni temples, ni synagogues ni mosquées. Leur Dieu, c’est l’Ordinateur.


  Ils me regardaient, bouche bée.


  — Mais alors… cette église, bégaya Dupont.


  — Hé oui ! Ce village, là-bas, est dans notre monde. Il ne peut être chez les Oeus puisqu’il possède une église et que les Oeus n’ont pas la moindre idée de ce qu’est un bâtiment religieux.


  — Mon Dieu ! murmura le ministricule en joignant les mains.


  J’eus un léger sourire que, bien sûr, personne ne remarqua. Dupont des Yvelines ne demandait qu’une chose : retrouver « son monde » et ne plus en sortir.


  — Mon Dieu ! Mon Dieu ! répéta-t-il.


  Soudain, il se mit à courir (lui, un ministre !) vers le village. Gloria cria :


  — Hé ! Pas si vite ! Il y a peut-être un piège ! Soyez prudent !


  Cette réaction me surprit. Dupont devait lui être très sympathique car Gloria, telle que je l’avais connue, eût plutôt murmuré avec ravissement : « On va rigoler… Il va se casser la gueule !… » Chère Gloria ! Décidément elle avait beaucoup changé.


  Dupont se figea. Il était à une vingtaine de pas de nous. Quand nous le rejoignîmes, il s’essuyait le front. Il balbutiait :


  — Je vous remercie, madame. Mon impulsivité naturelle…


  Il reprenait sa marche, tranquillement cette fois, à côté de Gloria, mais je n’écoutais plus ce qu’il lui racontait. Je m’étais placé près de Zora et elle m’avait senti. L’odeur d’amour.


  — Olivier, me dit-elle pendant que nous suivions les autres, qu’est-ce que c’est, cette histoire de « religion » ? Je t’avoue que je ne comprends pas.


  Terrain mouvant ! Il fallait que je fournisse des explications sans quoi Zora se sentirait toute désemparée. Mais c’est difficile d’expliquer pourquoi les hommes ont une « religion » ! Parce qu’ils en ont besoin, pas de doute. Ceux qui n’ont pas le Christ ont Allah, ou Vichnou, ou Karl Marx, ou Mao. L’homme ne peut se passer d’un maître.


  — Tout ce qui nous entoure, Zora, la terre, le ciel, les plantes, la société, les animaux, les humains, tout a été créé par un Etre, une Puissance dont nous ne pouvons avoir la moindre idée physique. Nous l’appelons Dieu et nous le vénérons.


  — Et qui l’a créé, ce Dieu ? demanda-t-elle tranquillement.


  — Personne. Il est éternel. Il n’a ni commencement ni fin.


  — C’est exactement ce que nous pensons du monde qui nous abrite, répondit-elle.


  Et, avec un soupir :


  — Ce que vous pouvez être compliqués, vous !


  Devant nous, Dupont des Yvelines aidait Gloria à franchir un petit ruisseau aux berges boueuses. Dans quel monde étions-nous ? Entre nous et le village au clocher, rien que des prairies. Et pourtant, j’étais encore invisible, alors que mes compagnons ne l’étaient pas. Donc nous n’avions pas franchi la frontière.


  Je sautai le ruisseau derrière Zora, et c’est à ce moment que la vérité m’apparut. Pour une fois, les deux mondes affectés par le distordeur – le nôtre et celui des Oeus – étaient semblables. Chez eux comme chez nous, il n’y avait que des prairies. Et donc rien ne paraissait modifié.


  Zora marcha plus vite afin de rejoindre nos compagnons, et je restai à son côté.


  Nous passions près d’un vieux saule à l’écorce craquelée quand je compris que, d’un seul coup, nous avions franchi la frontière.


  Tout simplement parce que ce que j’avais prévu s’était produit. Dupont, Gloria et Zora venaient de disparaître, alors que moi, l’invisible, je me matérialisais !


  Changement de monde, changement de dimension !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hé oui, je sais ! « Encore des invisibles ! »… Mais c’est ainsi : quand on passe d’un monde dans l’autre, on perd une de ses dimensions. On notera que, quand le distordeur était passé au-dessus de l’Assemblée nationale, personne n’avait été frappé d’invisibilité. Certes ! Pour cela, il faut franchir la frontière, et il convient qu’elle soit d’abord établie.


  Donc me voilà, au milieu de la prairie, parfaitement visible, et mes compagnons avaient disparu.


  — Zora ? demandai-je avec inquiétude.


  J’entendis un léger rire, et la voix chérie me répondit :


  — C’est marrant ! Je passe mon bras à travers ton épaule ! Tu as trois bras !


  — Gloria ?


  — J’suis là… Aïe !


  — Qu’y a-t-il ?


  — Rien de grave. Le ministre m’a marché sur le pied.


  — Chère madame ! fit la voix de bronze de Dupont des Yvelines. Je ne sais comment m’excuser… Je…


  — Un moment ! m’écriai-je. Vous venez de marcher sur le pied de ma femme ?


  — De l’une de vos femmes, oui, répondit-il sur un ton pincé.


  — Mais alors ? Vous êtes réels, palpables les uns pour les autres ? Peut-être vous voyez-vous mutuellement ?


  — Bien sûr, qu’on se voit ! fit Gloria. On peut se toucher. Tiens, pour le moment M. le Ministre me baise la main.


  — Dans la situation où nous sommes, murmura Dupont, appelez-moi donc Georges I


  — O.K. !… Moi, c’est Gloria.


  Ça faisait un étrange effet d’apprendre enfin que les invisibles se voyaient entre eux. Quand je l’étais (invisible), je m’étais souvent posé la question.


  — C’est très curieux, Olivier, murmura Zora à mon oreille. Je vois ta femme de l’autre monde, et le ministre… Entre nous, il la voit aussi car il la dévore du regard… Et je te vois… Mais moi, je ne me vois pas ! Je ne peux pas te toucher, mais je peux les toucher, eux ! Tiens, je pince l’épaule de ta femme de l’autre monde…


  — Aïe ! cria Gloria.


  Je suppliai :


  — Zora, ne complique pas la situation ! Elle l’est assez déjà ! Continuons à nous approcher du village. Suivez-moi.


  Je m’acheminai vers les premières maisons, mains aux poches, en sifflotant. Mais je sentais Zora ! Je comprenais ce qu’elle avait voulu dire avec son « odeur d’amour ». Une présence parfumée flottait à mon côté.


  Nous étions à deux cents pas de l’entrée du bourg quand je demandai :


  — Mon cher Dupont, m’entendez-vous ?


  — Bien sûr.


  — Nous n’en avons pas parlé dans l’hélico, mais je crois que l’essentiel pour la réussite de votre plan, c’est que nous allions à Paris. Là seulement vous pourrez rencontrer les hautes personnalités que vous êtes chargé de rencontrer. D’accord ?


  — Tout à fait, mon cher ami.


  — Sous votre apparence d’ectoplasme, il vous est difficile de vous mettre au volant d’une voiture volée…


  — Oh, mon cher ami ! Pour qui me prenez-vous ?


  — Pour un ministre invisible, dis-je avec impatience. Invisible comme l’argent que vous avez sur vous ou comme votre carnet de chèques. Vous ne pouvez rien acheter, pas même votre nourriture. Donc, il faudra voler. J’ai à peine cinquante francs sur moi !


  Il ne répondit pas tout de suite. Puis, avec une belle assurance !


  — Les Pouvoirs publics s’occuperont de cela. Ne vous inquiétez pas.


  — Ah bah ?


  — Mais oui ! Dès que le préfet saura que Dupont des Yvelines est dans l’embarras.


  J’éclatai de rire à son nez invisible.


  — Comment saura-t-il que c’est bien vous ?


  — J’ai mes papiers d’identité !


  — Oui, mais invisibles !


  Après un long silence, il murmura :


  — Je l’oublie toujours ! Je vois vos deux femmes, je vous vois, mais en effet je ne me vois pas moi-même… Et je ne vois pas mes papiers !


  — Je les vois, moi, affirma Gloria. Vous avez ouvert votre portefeuille et vous tenez à la main… un coupe-file, je crois ?


  Elle ajouta à mi-voix :


  — Cher Georges…


  — Ma chère Gloria ! fit-il tout joyeux. Je…


  Je lui coupai la parole, un peu irrité par cette idylle naissante entre invisibles.


  — Moi, je ne vois rien. Et le préfet n’en verra pas davantage. Vous aurez beau lui raconter n’importe quoi, il n’en croira rien. Croyez-moi, il faut aller à Paris.


  — D’accord, fit-il.


  Et, à mon oreille :


  — Resterons-nous longtemps invisibles ?


  — Bah ! Nos savants trouveront quelque traitement…


  — Oh, les savants ! bougonna-t-il.


  Il avait confiance en eux autant qu’eux en ses collègues politiciens !


  

  



  *


  * *


  

  



  Quand nous entrâmes dans le bourg (il n’y avait pas un chat dans la rue) je compris qu’il y avait eu un important décalage dans le temps depuis notre départ de Paris.


  La rue était barrée par une rangée de ronces de fer barbelées. Assez inattendu dans un village de quatre ou cinq cents âmes, en temps de paix ! Derrière ces ronces, sous un porche, il y avait quatre soldats et un sergent, fusil et revolver au poing, légèrement courbés en avant, surveillant notre approche !


  Pardon : surveillant mon approche, car évidemment ils ne voyaient pas mes compagnons. Je m’immobilisai.


  — Halte ! cria le sergent. Qu’est-ce que vous faisiez là-bas ?


  — Où ça ? Chez les Oeus ?


  Je regrettai tout de suite ma réponse, mais le mot « Oeus » leur était inconnu.


  — Là-bas ! grogna le sous-officier. Près du vieux saule ! Savez pas qu’il est interdit d’y aller ? Ah, vous avez de la chance de ne pas être invisible, sans quoi…


  Qu’est-ce qu’il leur faisait, aux invisibles ? Qu’allait-il faire à Zora, à Gloria ? Quant à Dupont, c’était le cadet de mes soucis : il se débrouillerait avec les « Pouvoirs publics ».


  Le sergent me regardait avec suspicion. Je lui donnai mon nom, ma qualité d’ingénieur en électronique et, gentiment, je lui montrai mes papiers par-dessus le barrage. Ses sourcils se relevèrent, un léger sourire remplaça sa moue menaçante.


  — Ah, c’est donc cela ? Excusez-moi, monsieur l’ingénieur. Je ne pouvais deviner, n’est-ce pas ? Est-ce que vous en ramenez quelqu’un ?


  Et, aux soldats :


  — Livrez passage à M. l’ingénieur ! Et vous connaissez la consigne !


  Ils avancèrent sans hâte vers l’une des extrémités du barrage, appuyé au mur d’une maison et, tranquillement, déplacèrent une sorte de trépied de bois sur lequel étaient fixés les barbelés. Ils ménageaient ainsi, entre le mur et les ronces, un passage étroit.


  Je m’y engageai, et j’allai vers le sergent, derrière la barricade. Avant que je ne sois près de lui, il cria :


  — Hop ! Allez-y !


  Quelque chose tomba d’une fenêtre du premier étage : un grand filet de pêche, du genre « araignée », lesté par de lourdes masses métalliques.


  Ce filet s’abattit dans la rue, au-delà de l’étroit passage. J’entendis deux voix de femme… Gloria et Zora !… Puis un juron, de la voix de bronze de Dupont des Yvelines.


  — Bravo ! me dit le sergent tout joyeux. Du bon boulot ! On en tient trois d’un coup ! Compliments, monsieur l’ingénieur !


  Eberlué, je regardais, les yeux écarquillés. Le filet était tombé sur Gloria, Zora et Dupont alors que, en me suivant, ils se glissaient dans la rue ! Les bords de l’engin s’étaient abattus sur le sol, entraînés par les masses de plomb qui le lestaient. A l’intérieur de ce piège, il y avait un grouillement de têtes, de bras invisibles qui gesticulaient, qui tentaient de soulever cette barrière ténue mais infranchissable. On ne voyait pas les prisonniers, mais on devinait leurs gestes ! Pour un autre, ç’aurait été amusant. Pour moi, c’était atroce.


  — Qu’allez-vous faire d’eux ? balbutiai-je.


  — Comme d’habitude. Il faut les étudier. Les savants s’en chargeront.


  Les savants ! Seigneur, pourquoi faut-il que « les savants », ceux qui devraient savoir, en soient constamment au stade des recherches ?


  Une auto survenait en marche arrière. On ligatura les côtés du filet, et l’on jeta les invisibles au fond de la voiture. L’auto démarra, disparut au fond de la rue. J’étais immobile, glacé.


  Le sergent me parlait longuement, triomphant sans modestie, songeant sans doute à son troisième galon. C’est par lui que j’appris qu’il y avait eu un décalage dans le temps, beaucoup plus important que je ne l’avais supposé. Alors que nous n’avions passé que quelques heures chez les Oeus, il y avait des semaines que nous avions disparu de notre monde, et le distordeur était passé sur la France près de cent fois !


  On avait constaté que non seulement « l’environnement » était modifié, mais encore que des êtres invisibles pénétraient dans notre monde. Ils parlaient, soit notre langue, soit une autre, incompréhensible. Quelqu’un… (J’aurais voulu savoir qui pour lui dire deux mots !)… avait imaginé de prendre au piège les invisibles.


  J’appris aussi que le ministère avait été remanié, et que Dupont des Yvelines, ex-ministre des Beaux-Arts, avait été cité à l’ordre de la nation. N’était-il pas mort en service commandé ?


  Comme on ignorait tout du distordeur, on l’avait rattaché à l’électronique, et l’on avait chargé des techniciens de surveiller les frontières. D’où l’attitude du sergent quand je lui avais montré mes papiers.


  C’était donc moi qui avais causé la perte de mes amis ! Insupportable pensée !


  Le sergent me parlait avec respect, aussi demandai-je :


  — Je tiendrais à ne pas quitter les prisonniers.


  — Mais certainement, monsieur l’ingénieur ! On les a conduits à la mairie, vous les y retrouverez. Dubosc ? Montre le chemin de la mairie.


  Rien n’était perdu ! On allait évidemment délivrer Zora et les autres de l’étreinte du filet et les enfermer dans quelque salle.


  Je ne doutais pas de les en tirer sans peine.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quand j’arrivai à la mairie, un secrétaire revêche m’accueillit d’une phrase très sèche :


  — Votre ordre de mission !


  Je n’en avais pas. Je bougonnai quelques mots inintelligibles et je lui tendis ma carte d’identité, à tout hasard. Son visage s’éclaira.


  — Tiens ? Vous êtes dans l’électronique ?


  J’appris alors qu’il s’occupait beaucoup de radio et qu’il était « amateur radio autorisé ». C’était son dada, comme d’autres construisent des cathédrales avec des allumettes ou des machines à vapeur avec des tubes d’aspirine. Ses yeux brillèrent et, repoussant mes papiers vers moi, il entama une longue dissertation sur les possibilités de propagation des ondes ultra-courtes dans le champ du distordeur, qu’ils appelaient chez nous « l’éperon de l’inconnu ».


  Avec complaisance, je me prêtai à la discussion puis, après une dizaine de minutes, je portai la conversation sur les Invisibles, et il se laissa emporter par le sujet, volubile.


  Coudes sur le bureau, mains sur les joues, il me rappela l’hypothèse la plus récente, avancée par le professeur Martin-Durand, de l’institut : les Invisibles ne sont que l’énergie vitale des disparus, morts dans la catastrophe, énergie concentrée par une étrange propriété du distordeur.


  — Et vous, demandai-je, qu’en pensez-vous ?


  Il se penchait vers moi :


  — A mon avis, ce sont des êtres vivants, venus de l’Eperon, fragment d’Univers qui nous heurte de temps à autre. Ils ne sont pas perceptibles à nos sens, voilà tout.


  Je le regardai avec une certaine admiration. C’était remarquable qu’un secrétaire de mairie ait pu mettre « presque » le doigt sur la vérité alors qu’un professeur de l’institut se fourrait le doigt dans l’œil. Ô intuition ! Tu deviens rare chez les cerveaux dits « supérieurs » !


  — Et que fait-on des Invisibles ? fis-je encore.


  — Vous le savez comme moi ! On procède sur eux à certaines expériences.


  Des expériences sur ma petite Zora ! J’en frissonnai. Quel genre d’expérience ? Comme sur les cobayes ? Est-ce qu’on s’amusait à disséquer les Invisibles ? Découperait-on Zora en morceaux ?


  Ma voix avait dû changer quand je murmurai :


  — J’aimerais… les suivre… ne pas les quitter…


  …Car il me dévisagea avec surprise. Puis son visage s’éclaira.


  — Je comprends ! L’intérêt du découvreur… de l’inventeur ! Car somme toute vous avez « inventé » ces trois-là.


  — Oui, c’est cela. Puis-je les voir ?


  Il eut un léger rire :


  — Les voir, non, puisqu’ils sont invisibles. Mais leur parler, certes, puisque certains d’entre eux parlent français semble-t-il.


  — Voulez-vous me conduire près d’eux ?


  — Trop tard, cher monsieur.


  Est-ce qu’on avait déjà découpé Zora ? Non, dieu merci ! Il m’expliqua qu’on avait appliqué les sévères consignes édictées par les Pouvoirs publics. Dès qu’on appréhende un Invisible, on doit l’envoyer sous escorte à la préfecture. De là, il est acheminé vers Paris.


  — On les a emmenés il y a dix minutes, reprit ce brave homme, pendant que nous discutions. Mais ne vous inquiétez pas : vous les retrouverez à la Préfecture, vous vous ferez connaître, et…


  Me faire connaître ? Mais je n’avais aucune qualité pour intervenir ! La gorge sèche, je demandai :


  — Ne pourriez-vous… Je ne suis habilité qu’à surveiller la zone… perturbée… Au nom de la mairie… Ne pourriez-vous me donner… un laisser-passer ?


  Il sourit. Très heureux, cet homme, parce que je faisais appel à la puissance qu’il représentait : « la « Mairie ». Les gens qui disposent d’une parcelle de Pouvoir sont ainsi : tenez-leur tête, ils deviennent féroces. Suppliez-les de vous aider, ils se couperont en quatre pour vous.


  Cinq minutes plus tard, j’avais en poche une attestation sur papier à en-tête, signée par le maire (il était absent, mais le secrétaire avait l’habitude) et ornée de trois cachets. C’était peu de chose, mais mieux que rien.


  En outre, cet aimable fonctionnaire municipal se souvint de ce que M. Bonnetton, le quincaillier du bourg, devait aller au chef-lieu ce matin-là. Etait-il parti ? Un appel téléphonique régla le problème. M. Bonnetton m’attendit. Charmant homme. Il roulait vraiment trop vite sur une nationale défoncée par les poids lourds (comme toute nationale qui se respecte) mais j’étais vivant quand il me déposa devant la préfecture.


  Tout le monde, jusqu’au concierge, savait déjà que les Invisibles allaient arriver ! Mais ils n’étaient pas encore là.


  — C’est que, avec ces énormes remorques, les camions ne peuvent guère dépasser le soixante, me dit-on.


  Pourquoi d’énormes remorques ? Qu’allait-on faire à Zora ?


  Le camion arriva enfin, dans une extraordinaire ambiance de foule déchaînée. Rien de plus stupide et de plus écœurant qu’une foule. Quand je pense que nos ancêtres, vers 1790, gouvernaient grâce aux clameurs publiques, ça ne m’étonne pas qu’ils aient fini par se livrer à Bonaparte.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le camion survient, se fraie un passage au milieu de mille excités qui l’attendaient sur la place. Les grilles sont ouvertes afin qu’il se réfugie dans la cour.


  Des grappes humaines s’accrochent aux ailes, à la calandre. Cela crie, cela hurle, cela gueule, cela gesticule. Des singes dans la forêt.


  Mais ça, ce n’est rien. C’est la remorque qu’il faut voir ! Sur le côté, en lettres énormes, la mention Cirque… puis des mots illisibles barbouillés de peinture. Ils auraient pu effacer aussi Cirque !


  Et sur cette remorque sans carrosserie, sans bâche, une simple plate-forme… Une cage aux barreaux métalliques… Une cage à fauves ! Vide en apparence.


  Mais moi, et la foule, nous savons qu’elle ne l’est pas. Elle renferme les Invisibles prisonniers, c’est-à-dire Zora, Gloria et Dupont des Yvelines ! C’est donc cela que les Pouvoirs publics ont imaginé !


  Les Invisibles, avec le filet qui les privait de leur liberté, ont été jetés dans la cage. On a cadenassé celle-ci. Puis, de l’extérieur, on a cisaillé les mailles du filet de façon à libérer les trois prisonniers. Les libérer… du filet ! Car ils demeurent emprisonnés dans la cage. On le sait, cette forme d’invisibilité ne permet de passer ni au travers des murs, ni entre des barreaux assez rapprochés.


  Haletant, je regarde le camion qui pénètre dans la cour de la Préfecture sous les clameurs et les quolibets de la foule. Divers projectiles s’abattent sur la remorque… Poings serrés, je me demande si Zora sera atteinte par ces épluchures, ces tomates bien mûres… Ah ! c’est beau, c’est généreux, la foule !


  La remorque qui porte la cage est entrée dans la cour. On commence à refermer les grilles… Mais je suis dehors ! Les badauds se précipitent en hurlant, un cordon d’agents les maintient à grand-peine.


  Moi, je me glisse derrière les défenseurs de l’ordre, je fonce dans la cour juste avant que la grille ne soit refermée, je brandis le papier signé par le secrétaire et orné des trois cachets officiels.


  — Convoyeur autorisé ! dis-je avec audace.


  Ils ne vérifient même pas. Toujours la même chose : montrez une pièce d’aspect officiel, ça suffira.


  — Passez…


  Ils foncent vers la grille que des énergumènes commencent à secouer. Je cours derrière la remorque qui continue à rouler afin d’aller se ranger dans une petite cour intérieure bien protégée des regards des curieux.


  — Olivier ! crie une voix que je reconnais aussitôt. Ne te montre pas ! Ne prends aucun risque pour nous !


  Zora a parlé en Oeus, et donc je suis seul à avoir compris. Ne prendre aucun risque… Elle est devenue folle, ma petite valané ! Je ferai tout pour la tirer de là. Elle et les deux autres, mais surtout elle… même si ça doit me coûter la vie.


  Le camion s’est arrêté au milieu d’une petite cour, entre quatre hauts bâtiments. Je saute sur la remorque, je me cramponne aux barreaux.


  — Ne vous inquiétez pas, dis-je très vite. Je vais vous tirer de là.


  — Oh ! fait, paisible, Dupont des Yvelines, il n’y a aucun danger. Ce qu’il faut, c’est que je puisse parler au plus tôt à un haut fonctionnaire. Le préfet si possible.


  — Retirez-vous de là ! gueule quelqu’un à mon oreille.


  Des poignes solides m’attirent en arrière, m’arrachent aux barreaux. Une dizaine de C.R.S., tout à fait visibles cette fois. Pas méchants, mais « consigne, consigne ». Leur chef m’interpelle :


  — Que faites-vous là ?


  — Je suis l’inventeur, dis-je avec assurance.


  — Vous foutez de moi ?


  — Non. Je suis l’inventeur. C’est moi qui ai provoqué la capture de ces trois invisibles. La preuve…


  Je lui montre l’attestation de la mairie, mais il ne la lit pas. Il me dévisage, les yeux ronds.


  — Oh, fait-il enfin, compliments ! Un beau coup. On n’en avait encore jamais pris trois à la fois.


  — Et il y en a un, dis-je, qui est un très important personnage. Un ministre !


  Il cherche dans sa mémoire, puis soudain :


  — Dupont des Yvelines, n’est-ce pas ? C’est le seul qui ait disparu.


  — C’est cela.


  Il se rembrunit, puis arbore un large sourire :


  — Eh bien, ça ne pouvait pas mieux tomber !


  — Comment ça ?


  — Un ministre ! Vous vous rendez compte des ennuis que nous aurions eus ! La mémoire d’un ministre en liberté ! C’est que ça peut en raconter, des choses, la mémoire d’un ministre ! Et pas toutes bonnes à révéler ! Nous avons de la chance. Je vais avertir immédiatement le préfet. Savez-vous qu’il a demandé à tous ses collègues de lui signaler si l’on a réussi à capturer l’aura de Dupont des Yvelines ? Ils étaient camarades d’enfance !


  — Vous avez dit l’aura de Dupont ?


  — Eh bien, oui ! N’êtes-vous pas au courant des derniers travaux du professeur Martin-Durand ?


  — Ma foi, non.


  Il se gargarise de mots en expliquant :


  — Ces manifestations invisibles ne sont que… ce qui reste d’un individu… après qu’il est mort. Son âme, quoi, si vous voulez. Ses pensées, sa mémoire… Rien de physique bien entendu, puisqu’on a retrouvé et enterré le cadavre de Dupont des Yvelines, horriblement défiguré, méconnaissable. Mais…


  Une voix un peu tremblotante jaillit du fond de la cage :


  — Je suis Dupont des Yvelines, et je ne suis ni mort, ni enterré, mon ami ! Quel est le nom de votre préfet ?


  — Péchambois.


  — Joseph Péchambois ? Dieu merci, je me souviens très bien de lui. C’est un ami d’enfance ! Avertissez-le tout de suite… Dites-lui que Georges Dupont… des Yvelines… est là. Oh ! il viendra, il viendra !


  L’homme en uniforme cligne de l’œil vers moi.


  — C’est toujours la même chose, fait-il tout bas. Voilà plusieurs fois que je récupère des Invisibles… Ils croient qu’ils sont toujours vivants !


  — Mais je suis vivant ! crie Dupont des Yvelines.


  — Oui, oui, dit l’autre. Vous vous expliquerez avec le préfet. Il décidera.


  N’était-ce pas admirable, qu’un préfet pût déceler si un homme, invisible ou non, était vivant ?


  Je conservais tout de même un certain espoir. Outre le fait que Dupont des Yvelines était un camarade d’enfance du préfet en question, il est évident que l’on effectue un tri sévère à l’accès à ces hautes fonctions, plus encore que pour engager d’excellents représentants de commerce.


  Dans la carrière préfectorale, j’en étais sûr, on n’accepte pas n’importe qui. Mes connaissances était très limitées, j’ignore s’il faut sortir de l’E.N.A., de H.E.C. ou d’ailleurs, mais tout de même…


  On ne saurait prendre un homme comme vous ou moi pour en faire un préfet, quelles que soient ses qualités.


  Il faut autre chose. Je ne sais quoi au juste, mais assurément autre chose.


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Rien à reprocher au préfet Joseph Péchambois. Impeccable. Je ne parle pas de sa mise, ni de son environnement : deux jeunes femmes avec bloc-notes et crayon, et un jeune homme avec magnétophone sur piles. Non : impeccable par l’attitude.


  Dès qu’il s’approche, il a vers moi un mouvement du menton, auquel un gradé C.R.S. répond en hochant la tête. Me voilà dédouané, et le préfet me sourit avec distinction.


  Quelques pas vers la cage…


  — Georges, est-ce vraiment toi ?


  Clameur derrière les barreaux :


  — Joseph ! Cher vieux Joseph ! Tu vas me tirer de là, n’est-ce pas ?


  Léger sourire du préfet qui chuchote à mon oreille :


  — Avez-vous lu l’étude du professeur Martin-Durand ?


  — Heu !… Oui, oui !


  — C’est bien cela. Tout y est. L’angoisse de l’aura qui demeure prisonnière dans sa cage… Les souvenirs qui s’amassent en foule… Et la sensation physique de l’aura qui imagine qu’elle a toujours un corps… C’est extraordinaire ! Conserver ainsi l’âme d’un homme mort depuis des semaines, et l’interroger, et…


  Involontairement, il a haussé le ton et Dupont des Yvelines a entendu. Ça lui a donné un coup, au ministre !


  — Je ne suis pas mort, Joseph ! clame-t-il. Je suis bien vivant ! Invisible, mais vivant !


  — C’est ce qu’ils prétendent tous, murmure le préfet à mon intention. Vous allez voir, mon cher. Si je le pousse un peu, il va se mettre à parler de notre jeunesse, de nos souvenirs communs… N’est-il pas étrange qu’un amas d’énergie tel qu’une âme humaine puisse subsister si longtemps à l’état pur, sans support matériel ?


  — Mais, monsieur le préfet, dis-je doucement, il y a bien un support matériel puisque les prisonniers ne peuvent passer entre les barreaux !


  Il me regarde avec dédain et sourit avec finesse.


  — Vous avez mal assimilé la théorie du professeur Martin-Durand, mon cher. En fait, ce ne sont pas les barreaux qui retiennent ces âmes. C’est la force répulsive de la matière. Les Invisibles sont repoussés par tout ce qui est matériel. Martin-Durand a procédé à de multiples expériences. Prenez un bâton, frappez un Invisible. L’Invisible crie, soit. Mais le bâton devrait passer au travers, puisque les Invisibles n’ont aucune consistance. Eh bien, il n’y passe pas, parce que la force répulsive s’y oppose !


  On disait autrefois : « La nature a horreur du vide », ou bien : « Et voilà pourquoi votre fille est muette. »


  Mais le préfet poursuit, nonchalant :


  — Tenez, avez-vous lu le chapitre dans lequel Martin-Durand raconte qu’il a scié un bras à un Invisible ? Extraordinaire ! L’Invisible, ligoté, hurlait et se débattait comme si on l’amputait vraiment. Or c’est impossible, puisqu’ils ne sont que des amas d’énergie.


  La gorge sèche, je me contente de hocher la tête. Dès les premiers mots du préfet j’ai compris l’inanité de toute protestation. Et si, sous pretexte d’expérience, on ampute ma petite valané ?


  Sans réagir, je laisse le préfet s’amuser avec les Invisibles. Cela se traduit par une longue conversation, au cours de laquelle Dupont des Yvelines tente avec désespoir de persuader l’autre de ce qu’il est bien vivant. Mais l’autre se contente de sourire. Dans la cage, il y a bien les souvenirs de Dupont… mais pas son corps, puisque Dupont est mort. Voir la thèse de Martin-Durand, de l’institut. Que faire contre un membre de l’institut ?


  Enfin, le préfet se lasse et dit :


  — Je suis heureux d’avoir pu personnellement contrôler ce phénomène. Il y a là un argument irréfutable à opposer à ceux qui nient l’existence de l’âme. Car enfin, si ce ne sont pas des âmes, qu’est-ce que c’est ?


  Et, tranquillement :


  — C’est un plaisir de se retrouver face à face avec ses souvenirs d’enfance.


  Je le salue machinalement. Il s’en va avec ses secrétaires. C’est alors une scène déchirante ! Dupont s’est cramponné aux barreaux de la cage, qu’il secoue avec fureur, et il hurle, et il supplie, et à bout d’arguments il injurie l’autre, lui rappelant certains jours où ils chapardaient des pommes en commun… et tant d’autres détails !


  Le préfet fait la sourde oreille et disparaît dans le bâtiment, en face.


  — Je m’en doutais, que ça tournerait comme ça, fait Gloria invisible dans la cage. Il semble que, quoi que vous fassiez, vous ne convaincrez personne, mon cher Georges.


  — C’est vrai, avoue-t-il. Ce sera difficile.


  Puis, après un temps de réflexion :


  — Cette longue discussion m’a donné une faim de loup !


  Je me tourne vers le chef des C.R.S. et je demande :


  — A quelle heure leur apporte-t-on à manger ?


  — A qui ? fait-il. Aux Invisibles ? Mais puisque ce sont des esprits sans corps, pourquoi mangeraient-ils ?


  Il est probable que, au cours de ses expériences, le professeur Martin-Durand a noté que les Invisibles demandent à manger… et à boire. Illusion, a-t-il conclu. Ils n’en ont nul besoin. Un peu effaré, je me demande combien d’Humains et d’Oeus il a laissé mourir de faim et de soif sous prétexte qu’ils n’ont pas d’existence réelle.


  — Voyons, dis-je doucement… Ne pourriez-vous leur donner… un peu d’eau ?


  — Je n’en ai pas le droit, déclare-t-il. J’ai ordre de ne rien donner aux Invisibles. Rien.


  Dupont des Yvelines se fâche :


  — Vous n’allez pas laisser crever un ministre, non ?


  Il a dit « crever » ! Plutôt exaspéré, Dupont… Mais l’homme en uniforme ne daigne pas répondre. Il rassemble ses hommes et le petit groupe s’éloigne vers l’un des bâtiments. Tout en les suivant, j’interroge :


  — Ne craignez-vous pas que les Invisibles ne s’évadent ?


  Il me regarde d’un drôle d’œil.


  — Monsieur, ils devraient être partis d’ici depuis près d’une heure.


  — Ah bah ! Pour Paris, je suppose…


  — Oui. Et s’ils sont encore là, c’est parce que vous m’avez demandé d’alerter le préfet. Nous avons une heure de retard. Et c’est midi, comprenez-vous ? Nous ne sommes pas des masses d’énergie immatérielle, nous. Nous mangeons et nous buvons, nous. Nous partirons aussitôt après le repas.


  D’un ton sardonique, il ajoute :


  — Quant à s’évader… Avez-vous vu le cadenas qui ferme la cage ? Inviolable. Et la clé, c’est moi qui l’ai. Tenez, regardez-la !


  Triomphant, il glisse la main dans sa poche, en sort une clé plate qu’il me montre. Puis, avec un léger haussement d’épaules, il la remet dans sa poche.


  …Ou du moins, il croit l’y remettre. Vous le remarquerez : quand vous glissez quelque chose dans votre poche, vous ne regardez pas. C’est un geste purement machinal. Mais les autres, qui sont autour de vous, regardent.


  Or, que vois-je ? La clé plate n’est pas tombée dans la poche, mais à côté. Si bien que, en glissant tout au long de l’uniforme, elle a chu sur le sol. Les hommes, devant nous, n’ont rien vu.


  — A tout à l’heure, me dit encore ce geôlier distrait.


  …Je suis seul dans la cour, et la clé presque à mes pieds. Au passage, je me baisse et je la ramasse.


  Mais comment l’utiliser ? Bien que tout le personnel de la préfecture soit allé déjeuner, je reste à la merci de quelque petit curieux… II faut que l’évasion soit sans témoin, et donc que j’y participe le moins possible.


  En sifflotant, je passe près de la cage et, à mi-voix :


  — Zora ? Je pose la clé sur la remorque. Prends-la, ouvrez, sortez. Puis surtout, c’est très important, referme à clé et suivez-moi. Compris ?


  C’est Dupont qui répond :


  — Compris ! Tirez-nous de là, je vous en prie !


  Je crains qu’on ne me surveille, d’une fenêtre. L’air dégagé, je passe près de la cage et je pose la clé sur la remorque. Je continue à marcher lentement, indifférent en apparence.


  — Je l’ai, Olivier, merci, dit doucement Zora.


  La clé s’envole au bout de doigts invisibles, voltige vers le cadenas qui ferme la porte… Est-ce que personne ne verra celle-ci s’ouvrir, puis se refermer ?


  — Olivier ? Tiens, la clé… On est dehors.


  D’un geste discret, je lance la clé à peu près où l’homme en uniforme l’avait laissé choir. Il l’y retrouvera après quelques rapides recherches… et ne se doutera de rien… du moins pendant un certain temps.


  — Venez, dis-je. Suivez-moi, et pas de fantaisies !


  — Oh ! fait Dupont des Yvelines, soyez sans crainte ! J’ai compris ! Tant que je serai invisible, je ne remettrai plus les pieds dans ce monde de cinglés !


  Il a dit « monde de cinglés », lui, un ministre !


  — Mais pourtant, fais-je, perfide… Les dégâts occasionnés par le distordeur… Vous seriez bien placé pour les évaluer !


  Je suis sûr qu’il essaie de saisir entre deux doigts le revers de mon veston.


  — Mon cher ami, cela concerne la Défense nationale, ou l’intérieur, ou je ne sais quoi, mais pas les Beaux-Arts !


  Non sans quelque tristesse, il déclare :


  — D’ailleurs, je suis déjà remplacé puisqu’ils me croient mort. Je parie qu’ils ont mis à ma place le petit Lourac ! Deux ans qu’il attend un portefeuille ! Plus jeune que moi… Mais son père est P.-D.G. de… Vous connaissez ?


  Je ne réponds pas. Je sors de la préfecture en souriant aux deux gars qui ont ouvert une petite porte. Dans la rue, Dupont ajoute :


  — Revenons chez… Comment dites-vous ?… Les Oeus. L’invisibilité, c’est remarquable, mais ce n’est pas efficace.


  Et, chose étrange, il s’avise de ce que j’ai déjà remarqué. Il entreprend un rapprochement entre les Invisibles et les Représentants du Peuple souverain. Ou bien ceux-ci restent dans leur circonscription et n’assistent pas aux séances de l’Assemblée, ce qu’on leur reproche (pauvres gens !). Ou bien ils suivent les séances de la Chambre et sont alors invisibles aux yeux de leurs électeurs.


  Et il conclut :


  — Dans ce cas, ils ne seront pas réélus. Il n’y a rien de pire en démocratie que d’être invisible, sinon peut-être d’être muet.


  Je ne sais s’il me l’avait déjà dit, mais j’y avais déjà pensé.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Bien entendu, quand nous sommes passés de notre monde dans celui des Oeus, il y a eu de nouveau modification de notre troisième dimension. C’est-à-dire que, alors que Zora, Gloria et Dupont des Yvelines reprenaient « consistance », je devenais, moi, invisible. Mais nous avions l’habitude !


  Une seule chose m’ennuyait : il semblait que, Zora et moi, nous ne pourrions plus jamais être palpables l’un par l’autre. Et ça, c’est bien embêtant. Vous m’avez compris.


  …Il y avait eu, cette fois encore, un important décalage dans le temps. Plus d’une semaine. Et la situation avait évolué pendant notre absence !


  La Machine à juger (l’Ordinateur de Justice) avait rendu son verdict. Elle ne pouvait faire autrement : elle était construite pour ça. Et puisque j’étais absent, elle ne disposait que d’une façon de juger. Le sieur Olivier-de-l’autre-monde, n’ayant pas estimé utile de se présenter à l’audience, était condamné par défaut.


  Une peine de huit jours de privation de liberté lui était infligée pour offense au Tribunal mécanique.


  Dans ce monde, il n’y a pas de prison. Les Oeus condamnés perdent leur liberté pour un temps, c’est-à-dire que lorsqu’ils ont envie de faire quelque chose, cela leur est interdit. Ça devient vite exaspérant, prétend Zora, qui ne m’a jamais expliqué comment on surveille les condamnés. Sans doute l’autodiscipline suffit-elle. Les Oeus sont si loin de nous psychologiquement ! Un ordinateur leur interdit de suivre leur bon plaisir ? Ils obéissent. Exactement comme, autrefois, nos ancêtres obéissaient sans réticence aux commandements divins.


  Mais n’agissons-nous pas de même ? Chez nous, ce ne sont pas des ordinateurs qui commandent, voilà tout. Essayez donc, si vous travaillez en usine, de prendre vos congés quand ça vous chante, ou de ne commencer le travail qu’à onze heures quand vous avez envie de rester au lit le matin ! Chez les Oeus, tout cela est possible… sauf quand vous êtes sous le coup d’une « privation de liberté ».


  …J’en reviens à la décision de l’Ordinateur de Justice. Malgré la vénération qu’éprouvent les Oeus envers leurs Machines, la décision de celle-ci provoqua une tempête.


  Tempête telle que, sur-le-champ, les trois autres Chefs décidèrent de révoquer Jaramir-Cinq et David-Trois. Et chez eux, pas de 18 Brumaire ou de 13 mai possibles.


  Les ordinateurs avaient été consultés et avaient donné leur accord. On les avait probablement « trafiqués », mais citez un régime où le Judiciaire est totalement indépendant de l’Exécutif ? Même chez les Oeus cette plaie s’est installée.


  

  



  Exit Jaramir, exit David-Trois. Des partisans ? Elle avait perdu les siens, tous contestataires, lorsqu’elle avait accepté de siéger au Conseil des Cinq. C’est une constatation banale, que celui qui abandonne l’opposition pour passer dans la majorité a bien de la peine à convaincre ses compagnons de lutte.


  Quant à David-Trois, je crois qu’il fut heureux de cette décision. On lui offrait des situations beaucoup plus intéressantes dans le « privé ». Même chez nous, certains ministres ne regrettent rien quand on leur propose un fromage.


  Et alors, voilà le plus extraordinaire ! Il fallait remplacer les deux exclus du Directoire oeus. Or chez eux, peu de gens émergeaient du troupeau. Ils n’aiment pas prononcer des discours (que personne n’écouterait), ils n’ont pas la moindre idée d’une « campagne électorale », ils n’ont même pas envisagé d’utiliser la télévision à des fins politiques, ils ne frappent pas du poing sur la table quand ils discutent, il n’y a pas de cactus chez eux, les pots-de-vin y sont inconnus !


  Etrange civilisation !


  Bref, on ne trouva rien de mieux que de penser à moi : Olivier-Trois-de-l’Autre-Monde, et à sa compagne Zora-Cinq !


  Quelle belle revanche ç’aurait été sur Jaramir ! Mais j’ai refusé, Zora aussi. Ne serait-ce que parce que j’étais invisible. Un Chef invisible, ça ne peut faire grand-chose de bon. Un franc-tireur invisible, par contre, c’est très efficace.


  Car je n’oubliais pas le distordeur. Il passait et repassait, labourant le monde Oeus… et le mien ! Dans quelques mois, la planète serait totalement ravagée !


  Y avait-il dans le distordeur des êtres sensés ? Tout le problème était là. Et c’est à lui que je décidai de m’attaquer en premier. Savoir si le distordeur était dirigé par des êtres doués d’intelligence.


  Dans l’affirmative, essayer d’entrer en rapport avec ces êtres grâce à Gloria la demi-télépathe. Apprendre ce qu’ils voulaient de nous, et ce qu’ils étaient capables de faire.


  

  



  *


  * *


  

  



  J’ouvre une parenthèse pour expliquer pourquoi on m’avait accordé les « pleins pouvoirs ». Les Oeus étaient terrifiés par le distordeur, et moi, j’étais une légende : Olivier-de-l’autre-monde.


  Mais dans notre monde aussi régnait l’affolement ! Aussi bien aux U.S.A. qu’en France, en Rhodésie et en U.R.S.S., en Chine, à Cuba, au Chili… Partout ! Rien n’agissait contre le distordeur-éperon, et on était à deux doigts de l’anarchie et de la guerre civile !


  Chose étrange, les plus touchés par les émeutes et les soulèvements de masse étaient les régimes dits « autoritaires », parce que les informations y étaient filtrées, tronquées, édulcorées, et que tout le monde savait qu’il en était ainsi. Quand on apprenait que l’éperon était passé au-dessus de Krasnoïarsk, de Valparaiso ou de La Havane, si l’on avait des parents dans ces villes-là on tentait d’obtenir des détails… Impossible ! Silence officiel. D’où mécontentement général.


  Certes, à Krasnoïarsk comme à Valparaiso, à La Havane ou ailleurs, les gouvernements disposaient de tout ce qu’il fallait pour calmer les mécontents… en temps normal !


  Mais quand le distordeur-éperon labourait la planète à un rythme sans cesse accéléré (j’appris plus tard qu’il se manifestait plusieurs centaines de fois par jour dans le monde !) les forces de l’ordre elles-mêmes étaient affectées par ces passages catastrophiques.


  Aussi convaincu, et aussi bien payé que soit un mainteneur de l’ordre public, il perd beaucoup de son enthousiasme quand sa femme ou ses enfants, sinon tous ensemble, ont disparu par le fait du distordeur. Il se sent alors plus près de la foule qui gronde que des chefs qui lui ordonnent de frapper.


  …Donc, j’étais très flatté parce que la vague de désespoir soulevée par les Oeus les avait littéralement jetés sur le seul être en qui ils avaient confiance : Olivier-de-Fautre-monde. Moi.


  Oui, j’en étais très flatté… mais comment diable allais-je m’y prendre pour neutraliser le distordeur ?


  J’avais « pleins pouvoirs ». Donc, en moins d’un quart d’heure, j’obtins un engin volant, et une masse radioactive.


  Avec cela, j’espérais déterminer si le distordeur était dirigé par des êtres intelligents.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il nous fallut plusieurs jours avant de rencontrer le distordeur. On avait eu beau nous fournir un appareil des plus rapides, les Oeus n’en sont pas encore à l’ère supersonique et nous n’atteignions même pas les mille kilomètres-heure.


  Dans ces conditions, quand on nous signalait le passage du distordeur au-dessus du confluent du Rhône et de la Saône, et si à ce moment-là nous survolions la Bretagne ou les Pyrénées, nous arrivions toujours trop tard !


  Encore une caractéristique des Oeus : ils ont horreur de la rapidité. Ils prennent tout leur temps. J’ai même eu parfois l’impression que pour eux le temps perdu ne compte pas.


  Un jour, Zora m’a demandé :


  — A quoi ça sert de voyager vite ?


  — C’est pour arriver plus tôt, ai-je répondu.


  — Mais pourquoi arriver plus tôt ? Ce qu’on ne fait pas aujourd’hui, on peut le faire demain !


  J’ai répliqué en riant :


  — A la condition de ne pas mourir entretemps.


  Surprise, elle a répondu :


  — Mais si on meurt entre-temps, qu’est-ce que ça peut nous faire de ne pas avoir accompli notre besogne ? Le monde meurt avec nous, non ?


  C’est une des croyances des Oeus : quand vous disparaissez, plus rien ne subsiste du monde que vous avez connu. Après tout, pourquoi pas ? On n’a jamais obtenu la preuve du contraire.


  

  



  *


  * *


  

  



  …Il fallut donc un « coup de chance » pour que l’ongle d’Univers passe enfin relativement près de nous. A une centaine de kilomètres à peine, au-dessus des monts d’Auvergne qui, vus de haut, ressemblent à une exposition de taupinières dans un jardin boisé.


  On nous alerte par radio. Nous fonçons, espérant que cette fois le distordeur ne se sera pas éloigné, avant notre arrivée, dans les espaces infinis.


  Aux commandes, Zora est un peu nerveuse. C’est notre dix-huitième alerte ! Derrière moi, Gloria et Dupont sont assis côte à côte, épaule contre épaule. De temps en temps, le ministre passe son bras sur le cou de ma femme… Oui, de ma femme ! Gloria l’est encore aux yeux de la loi.


  J’admire leur calme. Moi, je suis plutôt contracté, comme Zora. Non seulement à cause des alertes inutiles, mais surtout parce que, au fond de la carlingue, séparé de nous par une vague cloison posée à la hâte, il y a le réservoir de déchets nucléaires.


  Cette présence n’est nullement rassurante. Je sais que les ordinateurs des Oeus ont calculé à la sixième décimale la limite du taux de radiations que l’organisme humain peut supporter sans trop de dommages… Mais qu’est-ce que ça signifie, « sans trop de dommages » ?


  Ils ont choisi un container émettant un peu moins que cette limite. Tout de même ! Qui prouve que tous les organismes humains réagissent de la même façon ? C’est un peu comme pour l’alcool : une dose qui assomme certains ne se traduit chez d’autres que par d’inappréciables modifications. A 0,8 gramme, le comportement d’une jeune femme de 40 kg n’est probablement pas celui d’un quadragénaire de 120 kg !


  Invinciblement, je ressasse dans mon esprit les dangers de la radioactivité. Puis je me juge stupide. Je suis de nouveau invisible, je n’ai pas les mêmes dimensions que les Oeus. Leurs radiations ont-elles de l’effet sur moi ? Peut-être pas. Mais sur Zora ? Sur Gloria ? Sur Dupont des Yvelines ?


  Ces deux derniers sont parfaitement décontractés. Au début, j’avais expliqué à l’ex-ministre :


  — Ce sont des déchets radioactifs…


  — Des déchets ? Oh, bien, bien !… Aucune importance !


  Dans son esprit, « déchet » est synonyme de « sans effet, sans danger ». Voyez les déchets de fabrication, les déchets d’humanité… Inutile de le détromper !


  

  



  *


  * *


  

  



  …Après une dizaine de minutes de vol, Zora me dit à mi-voix :


  — L’entends-tu ?


  — Oui.


  Nous l’attendions, ce bruit, depuis notre départ, comme nous l’avions attendu déjà plusieurs fois. Car nous ne disposions d’aucun moyen pour repérer le distordeur, sinon le formidable grondement qui le caractérisait.


  Le son, assez semblable à celui d’une centaine d’avions à réaction, s’amplifiait très vite. Prudente, Zora fit décrire à notre appareil un large demi-cercle, essayant de définir l’emplacement de l’ongle d’Univers.


  — Il vient droit sur nous ! fit-elle. Même à toute vitesse, nous n’avons aucune chance de lui échapper.


  — Qui parle de fuir ? grognai-je. Nous le cherchons ! Nous sommes ici pour une besogne précise : déterminer si le distordeur est manipulé par des êtres intelligents. Gloria pourra nous le dire grâce à ses dons de télépathe.


  Le grondement du distordeur devenait d’une telle puissance que les parois de notre appareil vibraient comme la peau d’une grosse caisse.


  Dupont des Yvelines se mit à rire et dit quelque chose que je ne compris pas, le bruit couvrant sa voix. Ce devait être amusant car Gloria, comme lui, se mit à rire. Courage ou inconscience ? Je penchais plutôt vers la deuxième hypothèse. Ils étaient beaucoup trop ignares scientifiquement pour avoir assimilé les quelques renseignements communiqués par les ordinateurs !


  Le distordeur ménageait tout ce qui se trouvait à proximité d’un champ radio-actif. Pour l’instant, nous étions soumis au maximum de radiations compatibles avec l’existence humaine. On ne pouvait nous en demander davantage !


  Dans ces conditions, ou bien le champ serait suffisant pour que le distordeur nous ménage, ou bien il serait insuffisant, et…


  Un fantastique remous secoua l’appareil. Je me cramponnai à mon siège. Gloria cria derrière moi, puis je l’entendis rire en gloussant. Je me retournai… Elle avait perdu l’équilibre et avait chu, assise, sur les genoux de Dupont des Yvelines qui riait aussi. J’étais prêt à parier qu’elle avait soigneusement calculé le coup.


  Le tonnerre du distordeur s’était éteint soudain et, mis à part les gloussements de Gloria, nous baignions dans le silence. L’ongle de l’inconnu était passé sur nous… et nous étions toujours là, bien vivants !


  — Eh bien ! dit enfin Gloria, on s’en est sorti.


  J’eus un moment de faiblesse, c’est-à-dire que je pointai le menton avec fierté et que je décrétai :


  — Je le savais. Les déchets radioactifs nous ont protégés.


  — Tu parles ! fit Gloria, incrédule.


  Elle était toujours sur les genoux de Dupont des Yvelines mais, parce que je la connaissais bien, je comprenais qu’elle n’y prenait pas garde. Bien qu’il ait glissé son bras sur ses épaules, elle avait cessé de rire. Or, quand on caresse Gloria, elle rit, c’est plus fort qu’elle.


  — Nous accompagnons le distordeur, dit-elle à voix haute, et je crois que nous sommes dedans ! C’est pour ça que nous avons cessé d’entendre le bruit.


  — Comment le sais-tu ?


  — Difficile à expliquer… Des pensées rôdent autour de nous. Mais pas moyen encore de capter l’une d’elles : c’est comme une bouillie.


  Je m’étais levé, j’allais vers elle.


  — Gloria ? Tu en es certaine, ce ne sont pas nos pensées à nous ?


  — Evidemment !


  — Mais alors… Dans le distordeur, il y a vraiment des êtres qui pensent ? Essaie de leur envoyer un flux de pensées ! Par exemple, disleur que nous sommes aussi des êtres vivants.


  Elle essaya, et tout de suite elle obtint une réponse. La voici :


  — Hé, on le sait bien, que vous êtes vivants ! Mais pourquoi ne répondez-vous pas quand on vous appelle ?


  …Là, je suis embarrassé, et mieux vaut sans doute que, pour un temps, je donne deux récits parallèles : ma version, et celle de Gloria telle qu’elle me l’a exposée plus tard.


  Car ce que nous avons appris était vraiment incroyable !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Gloria :


  Ça grouillait autour de moi. Ils étaient des dizaines ou des centaines, et je me demandais ce que j’allais faire, quand une pensée surgit de nouveau, très claire :


  — Pourquoi ne répondez-vous jamais quand on vous appelle ?


  Surprise, je répondis :


  — C’est la première fois que je vous entends !


  — Pas possible ! Plus de mille fois, on a essayé d’entrer en contact avec vous !


  Moi, Olivier :


  Je suivais ce que je pouvais du dialogue grâce à ce que Gloria disait, mais c’était peu de chose. Tout ce que j’avais compris jusqu’alors, c’est que le distordeur était bien entre les mains d’êtres intelligents, et que ceux-ci avaient tenté d’entrer en contact avec nous.


  A Gloria, je suggérai :


  — Demande-leur pourquoi ils nous font tant de mal, à nous et à notre planète ?


  Gloria :


  J’ai eu beaucoup de peine à leur faire comprendre ça. Ils étaient stupéfaits, et admettaient difficilement ce que je leur disais.


  — Du mal ? répondaient-ils… Quel mal ? Nous passons et repassons sur des zones dépourvues de toute vie.


  — Ne croyez pas cela ! Vous provoquez des modifications sur des êtres vivants !


  — Vivants ? Non ! Ce que nous touchons est inerte, nous nous en assurons avant d’agir. On connaît la Loi universelle. On n’a pas envie d’être punis. Tout ce qu’on fait est régulier, il n’y a rien à nous reprocher.


  Moi, Olivier :


  A ce moment, Gloria gémit :


  — Olivier !


  — Oui, ma chérie ?


  Mais ma petite valané ne dit rien. La situation est trop inhabituelle pour se permettre une scène de jalousie.


  — Olivier ! répète Gloria… Ce n’est pas à moi qu’ils parlent !


  — Ah bah ? Mais pourtant, ils entendent tes réponses ?


  — Certes ! Mais ils ne savent pas que c’est moi qui leur réponds. Je viens de mieux lire en eux. Ils me prennent – et ils vous prennent – pour des objets inertes… des cailloux, quoi ! Dénués de toute vie. Ils captent ce que je dis, mais ils croient que c’est un autre qui leur parle !… Attends… Je lis plus facilement dans l’esprit de l’un d’eux…


  Gloria :


  Ce que je lisais dans l’esprit de l’être était pourtant sommaire et flou. J’essayais de déterminer la raison pour laquelle ces créatures (dont je n’avais aucune idée physique et qui se trouvaient dans le distordeur) nous considéraient comme des cailloux ! Cela, je l’avais lu clairement-en eux.


  Pour leurs sens, différents des nôtres, il y avait un être vivant dans notre appareil, puisqu’on répondait à leurs questions. Mais cet être vivant n’était pas moi, pas plus que mes compagnons. Qui donc alors ? Qu’est-ce qui vivait à bord à part nous ?


  Vie, pour moi, a toujours signifié « mouvement ». Je sais bien qu’il existe des vivants paralysés et des choses qui bougent, mais je ne saurais définir autrement la Vie.


  Tout à coup, je pensai au moteur électrique. Pourquoi pas ? C’était une chose qui tournait, et l’électricité, c’est mystérieux !


  — Pourquoi ne nous réponds-tu plus ? demandaient les pensées.


  J’envoyai un flux d’images, un peu au hasard, essayant de représenter un Humain qui gesticule, puis un moteur électrique qui tourne. Il y eut un silence, puis plusieurs voix se mélangèrent :


  — Quels sont ces objets ? Nous en voyons souvent. Te gênent-ils ? Veux-tu qu’on t’en débarrasse ?


  — Non, non ! répondis-je avec panique… Surtout pas ! Ces objets me sont très, très utiles, et il faut éviter de leur faire du mal.


  — Ah ! Bien !


  Les pensées reprirent, après s’être probablement concertées :


  — Il semble que tu sois malade. Ton rayonnement est insignifiant et nous avons du mal à te comprendre. Ne pourrais-tu te débarrasser de cette sorte d’écran qui affaiblit tes radiations ?


  C’est alors que la vérité éclata dans ma tête, grâce à la mention aux radiations et à l’écran qui les affaiblissait !


  J’établis un barrage entre les pensées et moi, et j’appelai, la gorge serrée :


  — Olivier !


  Moi, Olivier :


  A l’accent affolé de Gloria, je devinai qu’elle venait de découvrir quelque chose d’énorme.


  — Qu’y a-t-il, Gloria ?


  — C’est incroyable ! Ce n’est pas à moi qu’ils s’adressent, c’est au container plein de déchets radioactifs ! Ils le croient vivant… Alors que pour eux nous sommes inertes !


  — Ils sont fous ! fit Dupont des Yvelines qui jusqu’alors avait poliment écouté notre dialogue sans intervenir.


  — Oh, non ! murmurai-je. Bien au contraire ! Nous tenons la solution du problème. Et je crois que nous allons neutraliser le distordeur sans aucun mal… Gloria ?


  — Oui ?


  — Recommence à leur parler, mais cette fois comme si tu étais le container radioactif. Comprends-tu ? Explique-leur que tu as exigé qu’on t’entoure d’un écran afin que tes radiations ne tuent pas les êtres vivants qui peuplent cette planète… et qui te sont très sympathiques… et très utiles ! Dis-leur que ces êtres t’adorent comme un Dieu, qu’il ne faut leur faire aucun mal, ni à eux, ni à leur planète ! Dis-leur que…


  — Ça fait beaucoup de choses en une fois, grommela-t-elle avec une moue. Mais je vais essayer.


  Elle commença à parler à voix basse, répétant ce que je venais de suggérer, en brodant sur mes paroles, pendant que Zora soufflait, un peu pâle :


  — Serait-ce possible, Olivier ? Tu penses à une forme de vie basée sur une lente désintégration nucléaire ? Mais ce n’est pas possible ! C’est contraire à toutes les Lois de la Physique !


  — Les Lois de notre Univers, Zora ! Mais que connaissons-nous des autres Univers ? Rien. Ma présence ici, invisible et bien vivant, n’est-elle pas déjà un défi aux Lois que tu invoques ?


  — Oui, fit-elle, troublée… Oui…


  …Une forme de vie basée sur la désintégration nucléaire ? Pourquoi pas ? Toute masse radioactive n’évolue-t-elle pas au cours de sa vie ? (On dit en effet « vie » pour caractériser la « durée d’existence » du radium, de l’uranium, etc.) Ne finit-elle pas ses jours sous forme d’une masse de plomb inerte ? Ne se reproduit-elle pas, somme toute, en communiquant sa radioactivité, c’est-à-dire sa « forme de vie », à d’autres substances ?


  L’homme a décidé une fois pour toutes que la Vie ne peut être que protoplasmique. Quand les premiers voyageurs de l’espace ont débarqué sur la Lune, qu’ont-ils cherché ? Des traces de protoplasme. Pas d’oxygène, pas de vie possible. Un froid considérable, pas de vie. Un excès de gaz ammoniac, pas de vie… C’est stupide. Le jour où nous découvrirons des habitants sur un astre, ils seront si différents de nous que nous aurons beaucoup de peine à prendre conscience de leur existence ! D’ailleurs, nous n’avons même pas conscience de l’existence des Oeus, qui pourtant nous entourent !


  Désormais, je comprenais pourquoi le distordeur avait évité de modifier les centrales nucléaires et les bombes au cobalt. Pour ceux qui le dirigeaient, seuls vivaient les objets radioactifs. Et donc, ils les épargnaient.


  …Gloria m’appela tout à coup :


  — J’ai coupé la communication, dit-elle. Il y a quelque chose qui m’intrigue.


  — Quoi encore ?


  — Attends ! D’abord, apprends que tout va bien pour nous. Ces êtres semblent très naïfs. Ils ont cru que le container leur parlait. Ils ont noté que ces objets que nous sommes pour eux sont des formes de vie inconnues d’eux, mais très utiles… au container ! Tout de suite, ils ont déclaré que, « conformément à la Loi », ils prendraient garde à ne leur causer aucun mal. Je suis allée plus loin : j’ai expliqué que tout passage du distordeur se traduisait par de véritables catastrophes, et que je leur demandais de cesser.


  Elle reprit son souffle, puis :


  — C’est difficile à expliquer… L’idée de cesser de labourer notre monde ne leur plaît pas du tout. Ils ont des réactions que je connais, mais que je ne peux arriver à… à classer. Tu le sais, il y a des réactions bourgeoises, des réactions syndicalistes, des réactions féminines, des… Oui, ça me rappelle quelque chose, mais je ne parviens pas à comprendre quoi !


  Je lui dis simplement :


  — Essaie de nouveau. Il faut absolument qu’ils cessent leur petit jeu.


  — Oh ! fit-elle, sourcils froncés, sur un ton d’extrême surprise.


  Je cessai de m’occuper d’elle parce que Zora m’appelait par signes.


  — Qu’y a-t-il, Zora ?


  Index tendu, elle montra un cadran au tableau de bord. Elle était livide. Ce cadran, je le connaissais. Mieux que nos classiques compteurs -Geiger, il indiquait le niveau de radioactivité dans la carlingue.


  Comme Zora, je pâlis. L’aiguille était bloquée au maximum, c’est-à-dire environ dix fois la dose supportable par un organisme humain !


  Alors, je commis une faute. Stupéfait, je dis à voix haute :


  — Ce n’est pas possible ! L’aiguille du compteur bloquée ? Mais alors, nous sommes dans un champ tel qu’aucune vie humaine prolongée n’y est admissible !


  On a parfois la langue trop longue. Je me rendis compte que Zora avait entendu (mais elle avait compris avant moi) et aussi Dupont des Yvelines. Gloria, les yeux mi-clos, était trop plongée dans son dialogue semi-télépathique pour avoir entendu ce que je venais de dire.


  Mais Dupont, lui…


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Si j’ai bien compris, nous sommes dans un milieu impropre à l’existence ?


  — Il semblerait, fit Zora. Mais…


  Il caressait du bout des doigts les cheveux de Gloria assise sur ses genoux, et cela m’agaçait. Ah, nous sommes tous les mêmes ! Le sens de la propriété ne disparaît pas à la signature de l’acte de vente ou d’échange. Ceci a été à moi. Je vous l’ai cédé, mais…


  — Eh bien ! dit Dupont des Yvelines, jusqu’à preuve du contraire on y vit fort bien, dans ce monde invivable !


  Pauvre gars ! Il n’avait vraiment aucune notion scientifique. Tout à coup, je remarquai que, du bout du doigt, il me montrait Gloria. Et je compris. Il savait à quoi s’en tenir, mais ne voulait pas inquiéter la femme assise sur ses genoux. Chapeau, M. le Ministre ! « Faut le faire » ! Et je ne sais si tous ses collègues auraient eu ce courage.


  — Gloria ! demandai-je.


  Elle ne répondit pas, encore en conversation avec les… vies radioactives. Je regardai Zora. Le temps d’exposition aux radiations mortelles avait une énorme importance. Ces radiations provenaient certainement du distordeur et de… ceux qui l’occupaient.


  Peut-être, en échappant tout de suite au distordeur, arriverions-nous, par des soins appropriés, à ne pas subir ses funestes effets ?


  Mais alors, nous devions abandonner nos recherches… au moment où Gloria venait d’entrer en contact avec les êtres inconnus ! De nouveau, je regardai Zora… Nous devions faire très vite un choix : ou bien vivre, ou bien expliquer le problème, avec la mort au bout de l’explication. Et quelle mort !


  Deux voix se mirent à parler en même temps. J’écoutai d’abord Gloria qui disait avec exaltation :


  — Ça y est ! J’ai compris ! Oh, Olivier, c’est formidable ! Jamais je n’aurais cru ça possible ! C’est… c’est ahurissant !


  Chère Gloria ! Toujours la même. L’essentiel, elle ne vous le dit jamais du premier élan, il faut le lui arracher de la bouche.


  — Un moment, fis-je.


  L’autre voix sortait du tableau de bord et répétait une sorte de leitmotiv en langage Oeus :


  — Ordre formel au pilote de l’appareil 5480 FK… Ordre formel au pilote…


  5480 FK, c’était notre numéro d’immatriculation. Il n’y a ni vignette ni carte grise chez les Oeus, mais les engins volants portent un numéro d’identification, utile lorsque, très rarement, ils ont un accident.


  — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, surpris, à Zora.


  Elle me répondit avec respect :


  — C’est le Grand Ordinateur ! Celui qui centralise tous les autres.


  — Et il peut communiquer avec nous ?


  — Bien entendu ! Avec tous les engins volants de la planète. Il le fait quand un danger nous menace.


  — Vraiment ? dis-je en desserrant à peine les dents.


  Je savais déjà ce qu’il allait dire, le Grand Ordinateur ! Et je n’étais pas d’accord avec lui.


  Après avoir égrené une dizaine de fois son « Ordre formel au pilote », il clama :


  — Danger à bord ! Gagnez immédiatement, sans perdre une seconde, le centre atomique de Gosfeld où on vous attend. Je répète…


  Zora hochait la tête et commençait à manœuvrer des manettes.


  — Qu’est-ce que tu fais ? criai-je.


  Regard étonné. Oh, elle était bien une Oeus ! L’ordinateur : une divinité. Et moi qui prétendais qu’ils n’ont aucune religion !


  — Tu as entendu comme moi, Olivier !… Le Grand Ordinateur nous ordonne d’aller à Gosfeld !


  — Zora, dis-je très vite, une des choses qui différencient l’homme de l’animal c’est que celui-là n’obéit pas les yeux fermés. Ordinateur général ou Président de je ne sais quoi, personne n’empêchera que dans quelques minutes, quelques secondes peut-être, nous saurons à quoi nous en tenir quant à la nature exacte du distordeur. Même si ça nous coûte la vie, ça en vaut la peine, non ?


  Elle soupira et répondit :


  — Oui, Olivier. Excuse-moi. J’ai été habituée à obéir aux ordinateurs… Mais tu as cent fois raison.


  Elle replaça notre appareil en vol normal. J’essuyai sur mon front, du dos de la main, quelques gouttes de sueur invisible et je m’adressai à Gloria qui ne disait plus rien.


  — Je crois, mon cher, murmura Dupont, que vous l’avez terriblement vexée !


  Il continuait à lui caresser les cheveux.


  — Mes compliments, monsieur le ministre, dis-je d’un ton pincé.


  — Mais non ! fit-il en souriant. Je ne suis plus ministre : je suis mort. Vous avez entendu le préfet ? Cette situation est pleine de charme.


  — Soit, soit ! Mais je voudrais parler sérieusement à ma femme.


  Et, sans attendre la réponse :


  — Gloria, ce n’est pas le moment de bouder. Nous sommes dans un tel champ de radiations que toute seconde perdue aura pour nous des conséquences catastrophiques. Il faut que tu reprennes contact avec les êtres du distordeur et que tu les persuades de cesser leur agression.


  Sourire aux lèvres, elle me regarda gentiment.


  — Oh, c’est très facile ! Ils feront tout ce que je leur ordonnerai de faire. Je sais comment leur parler.


  — Gloria ! Que veux-tu dire ?


  Nouveau sourire, affectueux, mais qui ne s’adressait ni à moi, ni à Dupont. Ce sourire maternel était destiné aux êtres du distordeur !


  — Sais-tu qui manœuvre le distordeur, Olivier ? C’est difficile à croire, je le sais. Ce sont des gosses, et le distordeur, c’est un jeu qu’ils ont imaginé !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous la dévisagions, bouche bée, Dupont et moi. Quant à Zora, elle marmonna : ’


  — La peur lui a troublé l’esprit !


  Elle avait beau dire, ma petite valané, elle était jalouse de ma femme.


  Gloria haussa les épaules avec dédain :


  — Je t’avais déjà indiqué, Olivier, que le comportement de ces êtres me paraissait bizarre… et pourtant connu de moi. J’avais rencontré des gens qui réagissaient comme eux. Mais qui ? Et c’est toi qui m’as mise sur la voie.


  — Moi ?


  — Oui ! Tu m’as dit tout à l’heure : Il faut qu’ils cessent leur petit jeu ! Cette expression que tu venais d’utiliser a éveillé en moi l’image d’enfants qui jouent… Et alors je me suis souvenue de certains détails. Ils insistaient sur le fait qu’ils prenaient garde à ne s’attaquer à aucune forme de vie car ils craignaient d’être punis. Punis ! Un homme adulte aurait-il utilisé ce concept de « punition » ? Ensuite, chaque fois qu’ils me parlaient de leur groupe, ils n’y pensaient pas comme à quelque chose de précis (un tel, un tel et un tel) mais comme à quelque chose d’indéfini. Quand des enfants jouent, ils ne disent pas « Nous allons faire ça »… mais « On va faire ça. » Bref, j’ai fini par leur poser nettement la question et ils y ont répondu de bonne grâce : ce sont de jeunes enfants qui s’amusent.


  Elle reprit haleine. Dupont et Zora la regardaient, incrédules. Moi, je ne doutais pas. Depuis toujours j’avais ironisé sur la notion de l’Homme « maître de l’Univers », supérieur à tout ce qui peut exister. C’est un peu dur à admettre quand on connaît bien les hommes.


  Cependant, cette révélation me gênait… dans mon orgueil d’homme. Je suis fait de contradictions. J’avais beau me dire : « Tu le savais, qu’il y avait ici ou là des êtres qui te sont infiniment supérieurs, du moins sur certains points ! » Cela me faisait tout de même quelque chose. Que des gamins (à forme de vie radioactive, soit !) aient pu mettre en péril notre planète simplement parce qu’ils jouaient ! Quand j’étais gosse, je m’amusais parfois à bouleverser une fourmilière. Et les fourmis croient peut-être qu’elles sont les êtres les plus intelligents de l’Univers. Quelle leçon de modestie !


  Puis je pensai au temps qui s’écoulait. Nous étions toujours dans un champ de radiations insupportables pour nous. Je le rappelai à Gloria… Elle me rit au nez !


  — Est-ce que tu t’imagines que je serais restée là, sans broncher, quand tu as annoncé que nous étions perdus, si… si je n’avais pas su que nous n’avions rien à craindre ?


  — Quoi ? cria Zora. Vous êtes folle !


  Gloria tendait le pouce vers ma petite valané :


  — C’est moi qui parle, fit-elle. Olivier, fais régner l’ordre dans ton harem.


  Elle était sûre d’elle, pas de doute ! Jamais Gloria, qui avait horreur de la mort, n’aurait ironisé en de telles circonstances sans une certitude.


  — Explique-toi, dis-je. Le temps presse !


  — Pas du tout. Il n’y a pas urgence. Ces radiations ne tuent pas de façon instantanée ?


  — Non, reconnus-je. Mais il existe un point critique, à ne pas dépasser, au-delà duquel les lésions de l’organisme sont inguérissables.


  — C’est ça. Donc, nous avons le temps. C’est ce qu’ils m’ont dit.


  — Gloria, dis-je, tendu… Tu es folle ! Ils ne nous connaissent pas, ils nous prennent pour des cailloux !


  — Oh, je leur ai expliqué beaucoup de choses. Et ils sont très compréhensifs.


  Des gosses ! Comprendre des histoires de radiations atomiques !… Heu… Il est vrai que, à en croire Gloria, ils « jouaient » avec le distordeur…


  — Il m’est difficile de croire…, commençai-je.


  — Alors, débrouille-toi tout seul.


  — Gloria !


  — Embrasse-moi, exigea-t-elle en s’étirant.


  Impossible ! Zora grinçait déjà des dents. Et d’ailleurs, j’étais invisible et impalpable. Gloria pouffa de rire et montra Dupont des Yvelines :


  — Réflexion faite, je préfère que ce soit lui. Monsieur le Ministre, embrassez-moi parce que je l’ai mérité. En vertu des pouvoirs qui vous sont conférés…


  Il était un peu gêné, Dupont. Moi aussi.


  — Mais, chère amie…


  — Je ne vous plais plus ?


  — Oh ! Si fait !


  — Alors, allez-y. Exécutez-vous.


  Il s’exécuta. J’ai toujours admiré cette expression et, avec mon imagination, il me semble voir Louis XVI appuyant sur un bouton qui commanderait le couteau de la guillotine. Dupont trouvait la situation plus agréable, mais le baiser fut si long que, comme l’autre, ce cher ministre avait dû perdre la tête. Oui, je sais : réflexion de mauvais goût. Mais il embrassait ma femme !


  J’intervins enfin, et ils se séparèrent.


  — Voilà, dit Gloria. D’après les gosses (je parle des êtres, bien sûr, et ils semblent très ferrés sur le sujet) nous serons complètement lavés de toute radiation nocive si nous passons d’un monde dans l’autre… De celui des Oeus dans le nôtre. Pour eux, c’est une certitude. Et ils s’y connaissent, puisque c’est leur forme de vie.


  C’était assez plausible. En passant d’un monde dans l’autre, une dimension s’effacerait. Une radiation à laquelle manque une dimension ne peut être ce qu’elle était. Mais ils oubliaient une chose ! En passant dans notre monde, et ils en avaient fait la triste expérience, ils deviendraient invisibles !


  Ah ! notre problème était loin de sa solution !


  Gloria s’étirait comme une chatte.


  — Entre autres, ils m’ont dit qu’ils ne sortaient jamais de leur Ongle d’Univers à cause de ça : ils seraient aussitôt détruits.


  — C’est de la blague, grogna Zora.


  — Peut-être bien, chère petite, répliqua Gloria. Mais moi, j’exige de repasser dans mon monde d’origine… avec Georges et Olivier. Toi, tu te débrouilleras.


  — Mais…


  — Un moment, dis-je.


  …Autant pour calmer « mes femmes » que pour voir clair en moi. On avait oublié quelque chose !


  — Gloria ? Et le distordeur ? Il va continuer à labourer la Terre et…


  — Tu me prends pour qui ? trancha-t-elle avec dédain. Ils y tenaient, à leur jeu, les mômes ! Alors je leur ai suggéré de s’y livrer ailleurs : sur Neptune ou Pluton par exemple. Là, ils ne gêneront personne. Ils sont d’accord. Mais en outre… Attends ! Voilà le plus extraordinaire…


  Elle laissa planer ce silence que tous les grands orateurs savent ménager. Dupont des Yvelines sifflota en signe d’amiration.


  — Tout ce qu’ils ont fait sur Terre, reprit-elle, aussi bien chez nous que chez les Oeus, ce n’est qu’une illusion !


  — Quoi ?


  — Le distordeur fabrique des illusions, aussi bien à nos yeux qu’à celui des gosses qui le dirigent. C’est ça qui les amuse. Mais… Tenez-vous bien !… Ça s’efface à volonté ! Suppose un tableau peint à l’huile. Tu le barbouilles de couleurs à l’eau. Tu peux ainsi transformer complètement l’original à ton gré. Mais si un jour tu veux retrouver le tableau à l’huile, tu n’as qu’à laver la toile.


  — Ils peuvent faire ça ? dis-je, ahuri.


  Des gamins ! Mais alors, de quelle puissance disposaient leurs parents ?


  — Ils ont déjà commencé à le faire, ronronna Gloria. Je le leur ai demandé.


  — Mais alors ? Il n’y aura plus aucune trace de l’interpénétration des deux mondes ?


  — C’est ce qu’ils prétendent, et ils sont sûrs d’eux. Simplement, ils disent qu’il faut « un peu de temps »…


  Qu’est-ce que ça signifiait, « un peu de temps », pour des êtres dont l’existence était conditionnée par la désintégration nucléaire ? Vivaient-ils des millions d’années ou quelques heures ?


  L’inquiétude me prit. Si nous tenions à nous « laver » des radiations mortelles nous devions, le plus vite possible, franchir la frontière et revenir dans notre monde d’origine.


  Or, si le distordeur effaçait toute trace de l’interpénétration, comment cela nous serait-il possible ? Tout reviendrait « comme avant ». Mais pour nous, les radiations qui nous avaient contaminés n’étaient pas une illusion ! Nous serions perdus sans recours !


  — Nous survolons une zone sur laquelle passe actuellement le distordeur, dis-je. Le temps presse ! Zora, descends et atterris. Nous allons essayer de repérer la frontière : elle est certainement toute proche.


  — Et si nous la franchissions avec cet appareil ? demanda Gloria.


  Du regard, j’interrogeai Zora. Elle secoua la tête.


  — Plusieurs engins volants ont franchi la frontière par inadvertance. Aucun n’est revenu. Par contre, nous savons que les êtres vivants qui passent de l’autre côté n’en meurent pas : nous l’avons fait. Inutile de tenter le hasard. J’atterris tout de suite.


  Elle amorçait la manœuvre. Je regardais au-dessous de nous, non sans inquiétude. Etions-nous toujours dans le monde Oeus ? Sinon, Zora venait de le dire, nous ne pouvions savoir ce qui allait se produire : il semblait qu’une catastrophe s’abattait sur les engins volants.


  Puis je me dis que j’étais stupide. Nous étions encore chez les Oeus, puisque j’étais toujours invisible !


  Il y eut de nouveau un formidable coup de tonnerre et un choc tel que Gloria cette fois, glissa des genoux de Dupont des Yvelines et retomba sur son siège en grimaçant. Nous étions sortis du distordeur… Et j’étais encore invisible.


  A ce moment la voix métallique, impersonnelle, du Grand Ordinateur jaillit du tableau de bord :


  — Ordre au pilote du 5480 FK… Extrême urgence… Interdiction formelle d’atterrir. Mes circuits ont suivi ce qu’ils ont pu de votre conversation… Mes circuits disent que nous ignorons la nature exacte du champ de radiations dans lequel vous venez d’être plongés… Mes circuits craignent que ces radiations inconnues ne contaminent toute la région, et peut-être toute la planète. Je renouvelle l’ordre formel de vous diriger vers Gosfeld où l’on procédera aux examens nécessaires. Je répète…


  — Inutile ! criai-je, exaspéré… Il s’agit de radiations tout à fait semblables à celles qui émanent du container que nous transportons. La preuve en est que les êtres du distordeur ont tenté d’entrer en liaison avec ce container ! Et donc… aucun risque pour vous !


  Discuter avec un ordinateur ! Ça possède un cerveau, ces machines-là, mais pas de cœur. Il me répondit aussitôt :


  — Ce n’est pas une preuve. Le risque est trop grand. Mes circuits disent qu’il n’y a qu’une solution : aller tout droit à Gosfeld pour…


  Je gueulai :


  — Pour des examens nécessaires ! Je sais ! Mais il y a une autre solution : aller dans l’autre monde. Au passage de la frontière, nous serons « lavés » de toute radiation. Les êtres nous l’ont affirmé.


  — Mes circuits disent que vous n’avez aucune preuve. Nous ne savons même pas s’il est exact que vous êtes entrés en rapport avec de tels êtres.


  Je m’essuyais le front. J’aurais voulu dire à Zora : « Descends plus vite ! Tant pis si nous cassons du bois à l’atterrissage ! » Mais prononcer de tels mots, c’était alerter le Grand Ordinateur. Et pas moyen de glisser un clin d’œil à ma petite valané : j’étais invisible !


  « Gagnons du temps », pensai-je.


  — Même si tout cela est faux, repris-je, il n’en demeure pas moins qu’en passant dans l’autre monde, nous débarrassons le vôtre. Donc, rien à craindre pour vous.


  — Mes circuits disent qu’il faut désormais tenir compte de la solidarité intermondes. Nous ne pouvons admettre que vous alliez contaminer les autres. En outre, il semblerait que vous n’obéissez pas à mes ordres et que vous cherchez à atterrir. Je vous signale que tous les engins volants disponibles autour de vous sont alertés et chargés de vous contraindre à l’obéissance par tous les moyens, y compris au péril de votre vie.


  Fou de colère, je hurlai :


  — Sais-tu bien qui je suis ?


  La réplique du comte dans Le Cid, mais je ne l’avais pas cherché.


  — Oui. Tu es Olivier-de-l’autre-monde.


  — C’est cela ! L’égal des Chefs qui m’ont offert de siéger près d’eux !


  Je m’attendais à tout, sauf à sa réponse. Elle me coupa le souffle, au point que je retombai assis dans mon siège.


  — Exact, dit-il. Mais tu es aussi l’homme qui vient d’être condamné par l’Ordinateur de Justice. Huit jours de privation de liberté. Mes circuits me disent que tu as grande envie de revenir au plus vite dans ton monde d’origine après avoir atterri. Comme tu es sous le coup d’une sanction qui te prive de liberté, je m’y opposerai par tous les moyens. Entends-tu ? Par tous les moyens.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’avais oublié cette histoire de jugement ! Sur le coup, cela m’avait paru plutôt comique, mais je comprenais maintenant pourquoi Zora avait affirmé que, en certaines circonstances, cette sanction était très désagréable.


  — Mes circuits ajoutent, reprit l’engin, que ton plus cher désir est d’entraîner avec toi, dans l’autre monde, la valané Zora et tes deux autres compagnons. Puisque tu le désires et que tu es privé de liberté, je m’y opposerai.


  Je réfléchis, très vite. Par profession, je connaissais à merveille les ordinateurs et je savais que l’on pouvait bloquer leur raisonnement rigoureux : il suffisait d’y introduire des données fausses.


  Personne ne vit mon sourire.


  — Tu te trompes, dis-je avec fermeté. En réalité, j’ai une envie folle d’aller à Gosfeld afin que l’on procède sur moi à tous les examens nécessaires. Que tu le veuilles ou non, j’irai à Gosfeld. Je tiens à être sauvé. Tu peux t’y opposer si tu l’oses !


  Zora sifflota et me regarda avec émerveillement.


  — Zora, fis-je avec autorité… Tu as entendu ? Je veux à tout prix aller à Gosfeld. Gouverne dans cette direction !


  — Un moment ! dit le Grand Ordinateur. Ordre au pilote d’attendre. Je consulte les circuits de l’Ordinateur de Justice.


  J’avais réussi à l’embarrasser ! Zora cligna de l’œil vers moi. Nous continuions à descendre…


  Dans un élan, je criai :


  — En outre, j’exige d’être séparé de la valané et de mes deux compagnons ! Vous n’avez aucun moyen pour m’empêcher de me séparer d’eux !


  — Un moment. Je consulte mes circuits.


  Je jubilais. Que l’ordinateur monstrueux essaie de résoudre le petit problème que je venais de lui poser ! Certains circuits ordonnaient que nous allions à Gosfeld (le centre atomique des Oeus) alors que d’autres (l’Ordinateur de Justice) refusaient de me laisser agir à mon gré. Un cerveau électronique, aussi compliqué qu’il soit, ne vaut pas un bon cerveau humain. Il réagit comme un enfant devant les ruses les plus simples.


  Je cessai de tirer des conclusions réjouissantes et de me tresser des couronnes de laurier : je venais d’entrevoir quelque chose au loin, à quelques kilomètres.


  Un village et un clocher pointu !


  — Zora !


  — Je l’ai vu, fit-elle. Ne t’inquiète pas. Regarde bien : la couleur des feuillages a subi de légères modifications, et on devine la ligne de démarcation entre les deux mondes ! Dans quelques secondes, on atterrit.


  En effet… Quelques secondes… Un choc léger… Puis l’immobilité dans une petite clairière, au milieu des sapins.


  — La frontière est par là, dit Zora en tendant le bras. Un quart d’heure de marche, et nous changeons de monde !


  La malheureuse ! Elle avait oublié que l’ordinateur entendait tout ce que nous disions !


  De nouveau la voix métallique, la voix mécanique :


  — Il est évident, Olivier-de-l’autre-monde, que tu m’as menti. Tu as atterri et donc tu n’as nulle envie d’aller à Gosfeld. Et pas davantage de te séparer de la valané Zora. Or, tu es privé de liberté pour huit jours. Donc, je donne des ordres. Ce que tu appelles « frontière entre les deux mondes » sera dans quelques minutes contrôlé par nos volontaires. Et on te séparera le plus tôt possible de la valané. Peut-être nous échapperas-tu, puisque tu es invisible. Mais la valané et les deux autres seront pris et emmenés à Gosfeld, même s’il faut les abattre !


  Essayant d’affermir ma voix, je répliquai :


  — C’est stupide ! Si tu nous fais tuer, nos corps seront toujours imprégnés de radiations !


  — Mes circuits me disent qu’il est plus facile de saisir des cadavres sans les toucher, plutôt que des êtres vivants qui se débattent. Il est facile d’emmener un cadavre à Gosfeld sans le toucher.


  Sous le tableau de bord gisait, abandonnée, une grosse clé anglaise (les Oeus, bien sûr, ne la nommaient pas ainsi). Je me penchai, je la saisis, et je cognai, je cognai, jusqu’à ce qu’on n’entendit plus la voix du fauve électronique.


  — Qu’as-tu fait ? gémit Zora, comme frappée au cœur.


  Réaction d’Oeus ! Les ordinateurs sont sacrés ! Haletant, j’ordonnai :


  — Sortons de là. Il s’est vanté ! En si peu de temps, il n’a pu rassembler assez de volontaires !


  — Hélas, Olivier, murmura Zora. Tu sous-estimes ses possibilités. Depuis le début de notre conversation, il a dû alerter tout le personnel disponible. D’une minute à l’autre, nous verrons apparaître les premiers engins volants ! Olivier, nous ne passerons pas ! Tu sous-estimes les possibilités de nos ordinateurs !


  — Descendons, répondis-je. Nous discuterons ensuite.


  Ils obéirent. Nous avions pris contact avec le sol dans une petite clairière, au cœur de la forêt de sapins. Je regardais dans la direction du village au clocher un instant entrevu, mais je ne voyais qu’arbres très hauts et branches très touffues.


  — Allons, dis-je.


  Nous fîmes quelques pas, et Gloria écria :


  — Là ! Là !…


  Elle levait la tête et tendait le bras vers le ciel, à notre droite. Deux hélicos fonçaient sur nous ! Dans deux minutes, ils nous survoleraient !


  — Vite, sous le couvert des feuillages ! criai-je.


  Je commençai à courir vers les sapins.


  — Arrête ! cria Zora. La barrière de feu !


  Entre nous et les premiers arbres, l’herbe maigre crépitait et au-dessus d’elle l’air vibrait sous l’effet d’une chaleur insoutenable. Les Oeus utilisaient là une arme que j’ignorais. Ils constituaient une sorte de mur de chaleur, et tenter de franchir ce mur eût été un suicide.


  — C’est perdu, murmura Zora. (Elle ne dit pas « perdu », mais un autre mot plus cru.) Ils vont nous capturer au filet, comme on l’a fait dans ton monde !


  Poings serrés, je regardais les deux engins. A quelques centaines de mètres de nous, ils s’étaient immobilisés très bas. J’en étais sûr, les pilotes se faisaient « des politesses » : « A toi ! – Non ! Toi d’abord ! Si tu les manques je prendrai le relais… »


  Il me semblait nous voir dans un filet, emportés par l’hélico jusqu’à Gosfeld. Là, les maudits ordinateurs, qui ne risquaient pas d’être contaminés, nous étudieraient et nous soumettraient à je ne sais quel traitement inefficace. Les Oeus n’en savent pas plus que nous quant aux moyens de guérir les ravages d’une radioactivité dix ou cent fois supérieure à la normale.


  Pas de doute : s’ils s’emparaient de nous, nous étions condamnés à une mort atroce. Alors que la guérison était là, près de nous… Il suffisait de franchir la frontière !


  Tant pis pour les Oeus. Ils l’avaient cherché.


  — Zora, dans ta poche droite, il y a un petit objet de la grosseur d’un crayon. Pose-le sur la petite pierre plate qui est près de ton pied.


  Surprise, elle glissa sa main dans sa poche, retira de celle-ci le « petit objet » en question.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Je ne pouvais répondre : « C’est le désintégreur perfectionné que David-Trois a utilisé contre moi, et qui fait disparaître jusqu’aux murailles ! Je l’ai glissé dans ta poche… » Zora était une Oeus, elle eût hésité. Et nous n’avions pas une seconde à perdre.


  — Pose-le sur la pierre, vite !


  Les Invisibles (et je l’étais pour l’instant) ne peuvent saisir un objet en contact avec un être vivant. Par contre, un Invisible peut s’emparer d’un objet inerte isolé. C’est ce que je fis. Je braquai le minuscule crayon vers les deux hélicos, et j’appuyai sur le bouton après avoir dégagé le dispositif de sûreté.


  Cela fit comme un léger éternuement… et il n’y eut plus d’hélicos. A leur place, le ciel tout bleu.


  — Vite, sous les arbres ! criai-je. Il va en arriver d’autres !


  Le « mur de chaleur » avait évidemment disparu avec les hélicos. Tout en courant, j’essayais de glisser l’arme de David-Trois dans la poche de Zora, mais l’engin glissa et tomba. Je n’interrompis pas ma course. J’hésitais à emporter une telle arme dans notre monde. Nous disposons déjà d’assez de moyens pour nous exterminer.


  J’écoutais Zora :


  — Ils étaient deux dans chaque appareil ! gémissait-elle.


  — Et nous sommes quatre, rétorquai-je. C’était eux ou nous. Tu me pardonneras de t’avoir préférée à n’importe lequel des quatre.


  Nous entrions sous le couvert des sapins. Là, nous ralentîmes notre allure. Quelques minutes encore, et Dupont-dut soutenir Gloria à bout de souffle. J’ordonnai une pause.


  Non sans inquiétude, par quelques trouées dans les feuillages, je surveillais le ciel. D’un moment à l’autre, des engins volants allaient apparaître et nous faire quelque désagréable surprise… Cercle de feu ou autre chose, ils allaient tenter de nous exterminer.


  — Allons, dis-je, en avant ! Nous ne sommes peut-être qu’à cent pas du but !


  Je marchai un peu, me retournai, constatai que Zora ne me suivait pas. Elle s’était adossée au tronc d’un sapin et elle pleurait en silence.


  C’était si inattendu que je revins vers elle et murmurai :


  — Qu’y a-t-il, petite valané ?


  — Je ne veux pas aller dans ton monde, Olivier !


  — Mais…


  — Ne comprends-tu pas que ça ne peut pas continuer ?


  — Quoi ?


  — Ça ! Toi et moi ! Toi invisible, impalpable, et moi pas ! J’en deviendrai folle. Savoir que tu es là, sentir ton odeur d’amour, et…


  Elle continuait à sangloter. Je la pris dans mes bras, mais cela n’eut d’autre effet que de me faire passer en entier au travers d’elle. Je comprenais à merveille ce qu’elle voulait dire, mais je n’y pouvais rien ! Je souffrais comme elle. Chez les Oeus, j’étais un ectoplasme amoureux d’une jolie femme. Chez nous, elle serait un ectoplasme amoureux d’Olivier !… C’était cruel. Mais c’était ça ou la mort.


  — Je serai invisible et impalpable ! gémit-elle… Je viens d’y penser ! Je te verrai… Mais je ne pourrai même pas te toucher du bout du doigt ! Je ne veux pas !


  — Si nous restons, Zora, nous sommes condamnés par les radiations… Et je ne pourrai pas davantage te toucher du bout du doigt !


  Situation des plus désagréables. Le processus de passage d’un monde dans l’autre était désormais bien connu. Moi, l’invisible, j’allai me matérialiser, alors qu’eux allaient devenir invisibles ! Pour Dupont et Gloria, aucune importance : ils seraient palpables l’un pour l’autre.


  Mais pour Zora et moi ? Etions-nous condamnés à vivre jusqu’à notre dernier jour avec des dimensions différentes, en nous parlant mais sans jamais nous étreindre ?


  Même Corneille n’avait pas envisagé ça !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je remarquai alors que Gloria parlait longuement à Dupont, à voix basse, et je compris qu’elle traduisait ce que nous disions en Oeus, Zora et moi.


  Tout à coup, Dupont prit la parole, avec dignité, comme il sied à un ministre dans l’embarras.


  — Mon cher ami, me dit-il, la situation est très délicate. Gloria et moi, si nous passons dans notre monde d’origine, nous deviendrons invisibles. Or nous savons par expérience ce qu’on fait là-bas des Invisibles ! Je ne tiens nullement à ce qu’on me charcute, ou à ce qu’on se livre à des expériences sur « l’aura » de Gloria ! D’autre part, même si nous échappons aux filets qu’on nous lancera, quelle existence mènerons-nous ? Impossible de parler sans être repérés…


  Il avait mille fois raison ! Pourtant…


  — Si vous restez chez les Oeus, dis-je, vous êtes condamnés. La dose de radiations était trop forte pour que nous puissions en réchapper dans ce monde.


  Il fit la grimace, mais ne répliqua rien. Situation délicate, il l’avait dit !


  — Olivier, murmura Zora.


  — Oui ?


  — Il n’y a qu’une solution. Il faut que nous devenions tous invisibles comme toi. Ainsi, en franchissant la frontière entre les deux mondes, nous serons tous palpables et visibles.


  — Evidemment ! dis-je du bout des lèvres. Mais je ne connais aucun moyen pour vous rendre invisibles dans le monde des Oeus.


  — Si fait ! Olivier, désintègre-moi avec mon pistolet à radiations !


  — Quoi ?


  — Désintègre-moi ! répéta-t-elle, farouche. C’est ainsi que tu es devenu invisible, non ? Pourquoi pas moi ? Ensuite, mais ensuite seulement, nous passons la frontière… et nous redevenons palpables ! Je t’en prie, Olivier. J’en ai assez de te savoir là et de n’avoir de toi que ton odeur d’amour… Je t’aime et je n’en puis plus !


  Elle ignorait tout de La Périchole, mais les sentiments sont les mêmes à toutes les époques et dans tous les mondes. Pourtant je grognai, mal convaincu :


  — Tu es folle !


  Je commençai à lui expliquer que je constituais une exception, que les désintégreurs se contentaient de m’ôter une dimension parce que je venais de l’autre monde… Mais, je n’en doutais pas, un Oeus serait totalement, vraiment désintégré.


  — Qu’en sais-tu ? objecta-t-elle. Tu l’as oublié, je reviens de ton monde moi aussi ! Il n’y a aucune raison pour que le résultat soit différent… et de toute façon ça ne peut pas continuer ainsi !


  D’une toute petite voix, elle ajouta :


  — Je t’en prie, Olivier ! Désintègre-moi ! Ou bien je disparais, et ça m’est égal puisque je ne t’ai pas tout à moi. Ou bien je deviens invisible et, en franchissant la frontière, nous retrouverons tous deux nos dimensions ! Je vais poser mon pistolet sur cette pierre, là. Tu le prendras et tu tireras sur moi.


  — Non, fis-je, farouche. Jamais je ne ferai ça.


  — Tu ne m’aimes pas !


  La logique féminine. Parce que je refusais de


  la tuer, je ne l’aimais pas ! Elle se tourna vers Dupont des Yvelines.


  — N’est-ce pas, que j’ai raison ?


  Gloria expliqua le problème et traduisit la question. Dupont se caressa le menton et répondit, pensif :


  — Heu !… Heu !…


  — Je vais répondre pour lui, dit Gloria avec énergie. Elle a raison. Est-ce que tu te rends compte, Olivier, que vous êtes condamnés à la séparation éternelle ? Dans ce monde, tu es impalpable, dans l’autre, c’est elle ! Or, tout de même, l’amour ça doit être palpable, non ? Te souviens-tu de notre existence commune ? Nous n’étions ensemble que pendant quelques heures, et fatigués tous deux par une longue journée de travail. On aurait aimé que ces heures de « présence » se prolongent. Elle et toi, vous ne connaîtrez même pas une seule minute d’amour. Tu sais ce qui arrivera, Olivier, quand elle sera impalpable ?


  Elle eut alors cette prédiction ahurissante :


  — Elle sera la première cocue invisible !


  — Non ! gronda Zora.


  D’un geste soudain, elle sortit son pistolet de sa ceinture, le tendit à Gloria :


  — Tu as dit exactement ce qu’il fallait dire, à l’exception des derniers mots. Tu comprends la situation. Désintègre-moi !


  Gloria me regarda, fit la grimace, et secoua la tête.


  — Non, fit-elle. Si ça ne marchait pas, je crois qu’il me tuerait.


  Zora se tourna vers Dupont des Yvelines qui fit la moue. Elle n’insista pas. Je saisis une étincelle de colère dans ses yeux, puis une flambée de joie.


  — Zora ! Non, pas ça !


  Je bondis sur elle, je l’enserrai dans mes bras, j’essayai d’empêcher son geste. Mais j’avais oublié que je n’avais aucune consistance ! Elle ne devina même pas que, avec désespoir, mes doigts tentaient de se refermer sur son poignet !


  Elle avait tourné vers elle le désintégreur… Et elle appuya sur la détente ! Cela fit « pfff… » comme d’habitude. Un gros chat qui crache au nez d’un chien.


  Mais rien ne fut modifié ! Je reculai, submergé de joie. Le pistolet n’avait donc pas fonctionné ! Zora était toujours là, vivante, bien visible !


  — Mon Dieu ! fit Gloria.


  La surprise, sans doute, et aussi le soulagement de constater que « ça n’avait pas marché » et que Zora était toujours là. Dupont des Yvelines, très pâle, demanda d’une voix hésitante :


  — Parlez-nous, chère petite madame !… Que l’on sache…


  Moi, j’étais si heureux que Zora ne soit pas désintégrée que je bondis sur elle, je la pris dans mes bras, je l’embrassai follement.


  Puis je m’écartai d’elle, incrédule. Et je revins vers elle, la saisis de nouveau… Comment était-ce possible ? Quoi, moi, l’invisible, je serrais contre moi le corps de ma petite valané ? Mais alors…


  Je compris tout au moment où Zora éclata de rire. Gloria venait de demander avec angoisse :


  — Je vous en prie, Zora ! Si vous êtes toujours là, dites quelque chose !


  — Zora ! criai-je, fou de joie.


  Le désintégreur avait fonctionné… et ma petite valané n’était pas morte. Elle était passée dans le même monde que moi ! Mutuellement, nous pouvions nous voir et nous toucher. Mais pour Gloria et pour Dupont, elle avait disparu, comme moi !


  Je la repris dans mes bras, fou de bonheur.


  — Oh, Zora ! balbutiai-je… Quoi qu’il advienne chez les Oeus ou ailleurs, nous sommes ensemble ! Il n’y a que ça qui compte !


  — Comme tu dis ! fit-elle en riant.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je présume, mais je n’y peux rien, que certains vont juger notre situation bien compliquée, au point de n’y plus rien comprendre. A leur intention, je résume. C’est simple : Zora et moi, nous étions désormais invisibles chez les Oeus, et nous allions nous matérialiser en franchissant la frontière entre les deux mondes.


  Par contre, Gloria et Dupont des Yvelines étaient parfaitement palpables, mais… ils allaient devenir invisibles en changeant de monde. Et, comme ils avaient déjà été pris au filet, ça ne leur plaisait pas du tout !


  

  



  *


  * *


  

  



  …Nos effusions se prolongeaient, et Gloria toussota.


  — Dites, les amoureux invisibles, tout ça c’est bien beau, mais nous sommes embarrassés, Georges et moi. Etre invisibles, ça pose des problèmes, nous nous en sommes déjà aperçus. Peut-être pourrions-nous changer de monde juste assez longtemps pour que les radiations s’effacent, puis revenir chez les Oeus ?


  — Hum, hum ! toussota Dupont.


  — Qu’y a-t-il, cher Georges ?


  — Ma chère Gloria, je me demande si, quand nous reviendrons chez les Oeus, les radiations ne se reformeront pas. Et puis… Malgré toute l’estime que m’inspirent les Oeus… Hum !… A quoi pourrais-je être utile dans un tel monde ? Je ne connais que la politique et la finance… Chez eux, ces formes clés de l’expression sociale semblent ne pas exister. Qu’y ferais-je ? J’ai toujours vécu pour rendre service à mes contemporains. C’est une vocation, une sorte de sacerdoce.


  Je réprimai un sourire, parce qu’il avait prononcé « ça sert d’os ».


  — Ici, continua-t-il, ce sont les ordinateurs qui se chargent de tout. A quoi pourrais-je être utile ?


  — Si je comprends bien, Georges, murmura Gloria, vous préférez revenir sur notre monde et y rester ?


  Il grimaçait, lamentable.


  — Oui, je l’avoue… Mais la pensée que nous serons invisibles, vous comme moi, m’est difficilement supportable. J’appartiens à une race d’hommes qui ne réussissent dans la vie que s’ils se montrent, et pour qu’ils se montrent il faut qu’on les voie.


  Elle le regarda longuement, et je devinai qu’elle avait lu en lui, grâce à ses dons de demi-télépathe, quelque chose qui m’avait échappé.


  — Oui, Georges, dit-elle. D’accord.


  — Je n’en suis pas capable, Gloria, fit-il avec une grimace. Pardonnez-moi, mais j’ai des scrupules. Il y a des choses que je ne ferai jamais : j’en aurais honte.


  Gloria se pencha, et je n’eus pas le temps d’intervenir. Je criai :


  — Non ! Ne fais pas ça !


  — Laisse, dit Zora près de moi. Quand on s’aime, il faut savoir prendre des risques.


  Gloria venait de ramasser le désintégreur que Zora avait abandonné et, sans hésiter, tirait sur Dupont des Yvelines ! Puis elle tourna l’arme vers elle et tira de nouveau.


  — Ouf ! fit-elle. Je me demandais si ça marcherait.


  Ils étaient là tous deux, sans modifications apparentes, mais je savais qu’ils étaient devenus invisibles comme Zora et moi. Nous étions invisibles tous les quatre !


  Alors, j’éclatai de rire. Je ne pouvais m’en empêcher, bien qu’ils se fussent approchés de moi. Gentiment, ils m’assenaient des claques dans le dos.


  — Olivier ! Voyons, Olivier, qu’y a-t-il ?


  — Vous vous rendez compte ? leur dis-je. Les ordinateurs oeus ont bonne mine ! Je les défie de repérer, dans une forêt de sapins, quatre humains invisibles. Allons, en route vers le village. Et n’oubliez pas : dès que nous aurons franchi la frontière, nous redeviendrons visibles et palpables !


  

  



  *


  * *


  

  



  Un quart d’heure plus tard, nous nous étions matérialisés et nous arrivions à l’entrée du village. C’était tout près de Chamalières, cité bien connue.


  Nous étions en France, bien vivants et palpables tous les quatre, alors que les gosses du distordeur, ils l’avaient promis, allaient effacer toutes traces de leur jeu…


  



  



  
EPILOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous n’avons eu aucune peine pour revenir à Paris. Le distordeur étant passé depuis peu de temps, on en était encore au stade du parapluie. C’est-à-dire que le maire avait téléphoné au sous-préfet, qui lui-même avait alerté le préfet, qui lui-même… Or, le ministre était aux Bahamas ou aux Seychelles, comme d’habitude.


  Bref il n’y avait encore ni surveillance, ni filets pour Invisibles… que nous n’étions plus.


  Dupont des Yvelines, devenu palpable, avait un portefeuille de ministre (sans jeu de mots) c’est-à-dire bien garni. Taxi, puis S.N.C.F., puis arrivée à Austerlitz (la gare).


  Là, pas la moindre difficulté entre nous. Gloria savait que j’allais vivre avec Zora, et je n’ignorais pas qu’elle vivrait avec Dupont.


  On ne peut aimer que ceux qui vous aiment.


  C’était une maladie que nous avions contractée chez les Oeus.


  Mais Zora me posait un problème et je m’en ouvris à Dupont. Il se mit à rire et, du bout du doigt, familier, tapota doucement ma poitrine.


  — Enfantin, mon cher Olivier ! J’ai assez d’amis haut placés, et je ne suis plus invisible. Voyons… Elle ne parle pas un mot de français ?


  J’avais envie de préciser :


  « Si ! Une dizaine de jurons qu’elle a retenus… »


  Mais je m’en abstins.


  — Pas un mot en effet, répondis-je. Pas plus qu’aucun langage connu dans ce monde.


  — Eh bien, dit-il en souriant, elle est évidemment amnésique. Nul ne sait d’où elle vient… Peut-être a-t-elle franchi clandestinement le rideau de fer et est-elle citoyenne de quelque république du Caucase ou d’ailleurs. Une apatride, quoi. J’arrangerai ça, faites-moi confiance.


  — Merci, mon cher ministre.


  Cependant, j’avais encore un mot à dire avant que nous ne nous séparions.


  — Dites-moi, mon cher des Yvelines… Que comptez-vous faire ? Certaines de vos expressions m’ont frappé. Par exemple : « J’ai des scrupules… Il y a des choses que je ne ferai jamais parce que j’en aurais honte. »


  Gloria me sauta au cou, ravie.


  — Merci, Olivier ! Je lui ai déjà dit exactement la même chose.


  Dupont des Yvelines rajusta sa cravate, hocha la tête et répondit avec fermeté :


  — Et vous avez raison comme lui, ma chère. Je suis tout à fait décidé à abandonner la politique : ce n’est pas ma voie.


  

  



  *


  * *


  

  



  … Quinze jours plus tard, ceux qui parlaient encore du passage de l’ongle de l’inconnu se faisaient traiter de fous.


  Tout était redevenu comme avant : les gosses du distordeur avaient tenu parole. Si bien que l’on émettait l’hypothèse d’hallucinations collectives.


  Aucune trace de radioactivité sur nous : pour cela, les gosses n’avaient pas menti davantage. Nous étions « lavés » par le passage de la frontière.


  

  



  *


  * *


  

  



  …Et moi, parfois, heureux près de Zora l’apatride, je me demande si tant et tant de choses insensées, inadmissibles, impensables, auxquelles nous assistons chaque jour, ne sont pas le résultat de quelque jeu, dirigé par des gosses venus d’un autre univers et qui, pour s’amuser, mettent en émoi notre fourmilière.
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    (1) Je sais que l’on doit écrire « une » H.L.M. Je proteste. C’est si laid que ça ne saurait être féminin.

  


  
    (2) Quotient intellectuel. D’après certains « savants », il évalue l’intelligence d’un être. Evidemment, le Q.I. de ces « savants » est très élevé.
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